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Eri cherchant les origines de la pedagogie de 
Rousseau, on doit remonter jusqu'au 15e siècle, au 
Gargantua et Pantagruel de Rabelais. Mime si Rousseau 
ne connaissait pas directement le roman célèbre - ce qui 
n'est guère vraisemblable, vu d'une part ses 
connaissances etendues de la littérature francaise, 
5 
d'autre part les éditions nombreuses de l'ouvrage qui 
parurent de son vivant - il avait certainement étudié 
les principes pédagogiques de Rabelais incorpores dans 
les écrits de Montaigne et de Locke, auxquels il a 
emprunte'largement.(1). Car, quoique le grand 
romancier du 16e siècle n'exercât que peu d'influence 
sur la pratique de l'enseignement de son temps, 
néanmoins, en abandonnant hardiment la scolastique, il 
frayait une voie aux nouvelles conceptions pédagogiques. 
Non seulement il s'opposait aux vices de l'education 
(1) Voir sur cette question. Arnstadt, Francois Rabelais 
und sein Traite d)Education, p.170 et seq. 
7 
actuelle, restee fidele aux usages du moyen age, mais 
encore il érigeait lui-même un système nouveau, qui 
devait etre la base des réformes proposées par tous les 
grands pedagogues des siècles suivants. 
Afin de se donner l'occasion de faire la 
critique des méthodes vieillies encore employees dans 
l'instruction de la jeunesse, Rabelais fait d'abord 
elever Gargantua par "un grand docteur en th-eologie". 
L'insuffisance de cette education était si éVidente dans 
la conduite et dans le caractère de l'êléVe qu'. la 
longue "son pere apperceut que vrayement il estudioit 
tres bien, et y mettait tout son temps; toutefoys qu'en 
rien ne prouffitoit, et, que pis est, en devenait fou, 
flays, tout resveux et rassote (1)". 71t il en conclut 
"que mieulx lUy vaudrait rien n'apprendre que telz livres 
soubz telz precepteurs apprendre". Ce que Rabelais 
reprochait surtout T3, l'education toute scolastique de 
son epoque, c'etait de negliger entierement a la fois 
l'education morale et physique et de laisser les jeunes 
gens dans une oisiveté compfete, sauf pour ce qui 
regardait les facultes raiso antes. C7.-uant a ces 
(1) Gargantua,.Liv.I.eh.XV. 
dernieres, on ne les exercait que sur des cuestione 
futiles, qu'on traitait d'une racor toute superficielle. 
S 
Pour Rabelais, au contraire, il s'agissait dans 
l' Éclucation de former tout l'homme, et tout en le douant 
d'une bonne constitution 'physique de lui fournir tire 
riche culture intellectuelle. 
C'est dans partie 'positive du systeme 
ped .t;ogicjue de Rabelais que nous nous approchons de tres 
pies de l'Émile. Nous apprenons que le roi, une foie 
remis de sa tres amëre deception au sujet de l'education 
de son fils, confia ilergantua a un nouveau preccrteur. 
Or, quand ce dernier. "cogneut la vicieuse maniere de vivre 
do lerga.ntua., delibera aultrenen.t le instituer en lettres, 
mais poux les premiers jours le talera, considerant crue 
nature ne endure mutations eoubdaines ..,ans grande 
v .olence (1) ". Ayant donc observe d'abord les habitudes 
indolentes de son eleve, le precenteur ne tarda pas a 
entreprendre une reforme totale clans le programme suivi 
jusque -la par le jeune 'gargantua.. "Agree, lisons-nous 
en tel train d'estude le mit qu'il ne perdait heure 
quelconques du jour, aine tout son temps consommait 
(I) .,.c. .I, eh. xTIII. 
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en lettres et honneste scavoir". A premiere vue, ii 
Pourrait sembler que les principes de l.abela:is 
s' opposent nettement ici a ceux de `rousseau, car le 
précepteur d'T.rlile ne se servira guere de livres. Et 
il est vrai que le grand humaniste qui se rattache 
etroiternent au mouvement de la Lenaissance, veut voir 
l' esprit: de son eleve penetre des tresors de l'antiquite. 
t 
Mais l' ed.ucation, selon Rabelais, est loin d'être une 
affaire uniquement livresque, et nous verrons que les 
lecons de choses jouent un rôle tout aussi important dans 
la vie de Gargantua que celles qui sont apprises dans les 
livres. 
Par haine des internats et "pour l'enorme 
cruaulté et villenie" qu'il y avait connues, Rabelais 
confie son eleve aux soins d'un précepteur particulier. 
,ais principalement il veut comme Rousseau que 
l'instruction ait lieu a toute heure, et que le maitre 
accompagne toujours et partout son eleve pour le mettre 
a: mame de profiter des observations qui sont sa portee. 
"Eux retornans, consideroient l'estat du ciel; si tel 
estoit comme l'avoient note au soir precedent, et c_uelz 
5 
signes entroit le soleil, aussi la lune, pour icelle 
journee(1)". Si des heures entières etaient consacrees 
aux chefs- d'oeuvre de l'antiquité greceue et romaine, la 
lecture terminée, on se livrait aux exercices du corps 
"comme ils avoient les 5mes auparavant exerce. Aux 
rigueurs de la discipline scolaire de son temps - "car 
trop mieulx sont traictes les forces entre les Taures et 
Tartares" que ne sont les eleves du college de iontaigu 
dont Trasme aussi se plaindre,- Rabelais op_ose une 
liberté parfaite, qui permet a l'eleve de développer ses 
facultés sans frein. 
On reproche souvent a Rabelais, comme aussi a 
Iousseau d'etre allé trop loin dans le sens oppose. 
.gais a la place des anciennes rigueurs le romancier a mis 
une activité continuelle de corps et d'esprit, qui n'est 
pas moins bienfaisante pour titre plus agreable. Se 
levant le matin a quatre heures, Gargantua passe ses 
journees entières a travailler, etudiant meine aux repas. 
"Ce faict, on apuortoit des chartes non pour jouer, mais 
pour y apprendre mille petites gentillesses nouvelles, 
lesquelles toutes yssoient d' arithxnetique ( 
(1) Liv.'. Gh.Ïil I I. 
() Ibid, p.65. 
) 
t De la 
sorte, nous apprenons que Gargantua "enta, en affection 
de icelle science numerale ". Il en est de même Dour la 
geom trie, car "ils faisaient mille joyeux instrumens et 
figures geometrir;ues ". Dans tout ceci il y a une 
anticipation evid_ente des méthodes de Rousseau. Il n'y a 
pas jusqu'au métier manuel qui ne figure au programme 
étendu d'etudes, et Qu'on réserve pour les jours de pluie, 
ou les exercices en dehors sont impossibles. Ces jours- 
la, "apres dinner, en lieu d'exercitations, ils derílouroient 
. 
e;. la maison, et par maniere d'apotherapie, s'esbatoient a 
boteler du foin, a fendre et scier du bois, et a batre les 
gerbes en la grange(1) ". Le precepteur assidu 
conduisait de temps en temps son eleve aux ateliers du 
voisinage, et au cours de ces visites, ils "aprenoient et 
consideroient l'industrie et invention des mestiers ", forzñe 
d'instruction a} laquelle on accordera au 18e siècle une 
très grande valeur. "enfin, pour compléter le programme, 
l' eleve et son précepteur assistaient aux "playdoyez des 
gentilz advacats, les concions (discours). des prescheurs 
evangeliques". C'est la une instruction vrai/ment 
universelle propre a la race de géants que Rabelais avait 
(1) Ibis_', p.70. 
en vue en la decrivant, mais qu'il aurait voulu voir 
adopter par ses contemporains, pour la jeunesse francaise. 
s 
Cuant aux études purement intellectuelles, elles 
y ont une large place. La scolastique abandonnée, le 
champ est clesormais libre pour l'etude de la litterature 
antique. C'est dans la lettre écrite par Gargantua a son 
fils Pantagruel, eleve lui aussi suivant les principes 
nouveaux, que nous avons le plus de details sur cette 
partie de l'instruction (1). On est en pleine Renaissance: 
"Maintenant toutes disciplines sont restituées, les langue -s 
instaurées... Tout le monde est plein de gens servants, de 
i 
precepteurs, tres doctes, de librairies tres amples". 
Jamais l'etude n'avait ete autant facilitee aux 
intelligences. Gargantua recommande donc a son fils 
di'employer sa jenesse "a bien profiter en estudes et en 
vertus". Les langues, orientales et classiques, l'histoire, 
les arts libéraux, les sciences mathématiques, le droit 
civil, et surtout les sciences naturelles. De ces 
dernieres, Gargantua écrit.. "Et quant a la congnoissance 
des faictz de la nature, je veulx que tu t'y adonne 
(1) ,,iv. II, C'a.VIII. 
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curieusement: qu'il n'y ait mer, riviere, ny fontaine, 
dont tu ne congnoisse les poissons: tous les oiseaulx de 
l'air, tous les arbres, arbustes, et fructices des foretz, 
toutes les herbes de la terre, tous les rietaulx cachez au 
ventre des abysmes, les pierreries de tout Orient et 'elidy, 
rien ne te soit incogneu(1) ". ensuite en médecin repute, 
Rabelais ne peut pas omettre du programme l'étude de la 
medecine. Les Saintes "tritures y figurent également. 
"Somme Que je voye, conclut ]-argantua, un abysme de 
science''. Ici Rabelais est tout a fait de son epoque, 
partageant avec tous les meilleurs esprits du siècle le 
A 
gout d'eruclition, gui etait un des fruits immediate du 
contract repris avec les chefs- d'oeuvre de l'antieuite. 
Si la culture des facultés intellectuelles est 
pour Rabelais le but où tend toute instruction, néanmoins 
il ne néglige point, nous l'avons vu, le côté moral de 
l'éducation. Lorsque :.lare antua est confie un 
précepteur éclairé, le premier soin de celui -ci est 
d'introduire dans les habitudes de son ¿leve une réforme 
radicale, et en particulier de vaincre la paresse que 
1. Liv. II ,)z. 
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l'ancien systeme d'education avait encouragée. Car, 
selon Rabelais, "sapience n'entre point en ame malivole, 
et science sans conscience n'est que ruine de l'ame(1) ". 
Le systeme d'education esquisse dans Gargantua et 
Pantagruel se complete donc par une instruction morale. 
Lie un moment avec les réformateurs, et entre eux, avec 
Calvin, Rabelais avait de la doctrine religieuse une 
aea. ,dAve &te s,w; 
conception des plus larges, Wit' il prend pour base e=lie sa 
morale. Conforme a toute la pédagogie rabelaisienne, 
l'instruction religieuse consiste principalement dans la 
glorification de Dieu dans ses oeuvres. Ici encore, le 
romancier du 16e sicle se montre devancier de Rousseau. 
quelquefois les études se font en dehors, aleve et 
precepteur "se voytrans en quelque beau pre ". Et toujours, 
en pleine nuict, davant crue soy retirer, alloient au lieu 
de leur logis le plus descouvert veoir la face du ciel et 
la notoient les cometes, sy aulcunes estoient, les figures, 
situations, aspectz, oppositions et conjunctions des 
astres(2) ". Apres quoi, ils priaient Dieu, en le 
glorifiant de sa bonté immense, avant de se retirer. 
(i) Liv.II, p.187. 
(2) Livre 1, ch.l1XI I I. 
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Pour Rabelais, qui possédait lus. -même a un haut degre le 
sentiment de la nature, l'inspirer á son éleve était une 
partie essentielle de l'éducation. Si dans son système 
les livrés sont tenus en grand honneur, l'étude de la 
nature a egalement sa place, et Rabelais y attac=he cette 
espèce de veneration dont Rousseau temoignera en parlant 
des phenomenes naturels. 
Juge comme projet d'education, le systeme de 
Rabelais est complet. Tout y a sa placet pour l'esprit, 
les lettres, les sciences, et les beaux -arts; pour le 
corps, les exercices, et le travail manuel. 3i les 
préceptes de la morale n'entrent pas dans l'instruction, 
dans la routine rigoureuse de la vie de l'eleve et dans 
les habitudes que le précepteur s'attache a former chez 
lui, la morale est enseigneé d'une facon concrete. ''lee 
donnez a votre eleve aucune espete de lecon verbale, dira 
Rousseau, il n'en doit recevoir que de l'expérience(l)'`. 
hais en mame temps il y a de la part du précepteur un 
effort pour eveiller la conscience de l'eleve par la 
(1) L'Emile, p.75. 
11 
contemplation des beautLs qui se trouvent soit dans les 
livres soit dans la nature. 
un 
n_ itre /sentiment religieux. 
1)u sentiment moral il fait 
. . 
systeme pedagogique de Rabelais il y a une 
critique fondamentale a faire. il est trop exclusif. 
C'est un erudii ou' il tient a former, un "abirne de 
science ", suivant le modale de la Renaissance. En 
réagissant contre la scolastiue, en proposant d'y 
substituer la vraie culture de l'esprit, et de remplacer 
d 
des etudes steriles par un travail solide, Rabelais va 
trop loin dans le sens de l'érudition. Il n'écrit que 
pour une elite. Juge de ce point de vue le roman de 
:saSga.ntua presente un contraste frappant aux Essais de 
°on.ta,igne ou la moderation regne partout. Le caractere 
trop intellectuel de la pédagogie rabelaisienne sera 
releve par le systeme sensationaliste de Locke sous 
l'influence duquel les métToodes d'instruction purement 
e0 
intellectuelles perd4nt faveur. Rousseau ira droit 
l'autre ex:tréme en refusant absolument d'ei oyer les 
i 
livres, apres avoir porte une condamnation generale sur 
12 
les lettres et les arts. 
^iónt_.iane 
Montaigne, nous l'avons constate, réagit contre 
l' erud ition de son éooque. Ce fait s'explique en partie 
par le gout personnel d'un homme "qui n'a gouste des 
sciences que la crouste premiere, en son enfance, et n'en 
a retenu qu'un general et informe visage: un peu de 
chaque chose et rien du tout(1) ". Liais la mefia.nce dont 
il témoigne a l'égard des sciences vient surtout de 
l'hostilite qu'il eprouve pour l' education contemporaine. 
J 
"Je d.irois volontiers, ecrit -il dans son 'Tissai Du 
Pedantisme, que comme les plantes s'etouffent de trop 
d'humeur, et les lampes de trop d'huile aussi l'action 
de l'esprit, par trop d'estude et de matiere, lequel, 
saisi et embarrasse d'une grande diversité de choses, 
perde le moyen de se desrneler; et crue cette charge la 
tienne courbe et croupi(:;)'. Mais s'il en est ainsi, la 
faute n'est pas á la science meme, témoin les grands 
(1) Livre I, áhap.XXV. 
(2) Livre I, hap.XXIV. 
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savants de tout temps qui se sont distingues dans les 
affaires publiques, elle est a la maniére dont on s'y 
prend pour instruire les enfants. "De vray, le coing et 
la despence de nos peres ne vise qu'a nous meubler la 
teste de science; du jugement et de la vertu, peu de 
nouvelles(1)" 
ifiontaigne ne partage pas, on le voit,cet 
enthousiasme pour les sciences caractéristique de la 
plupart de ses contemorains. Pour lui toute la valeur 
des etudes reside dans le developpement des facultes qui 
en résultent. Et la multiplicité des connaissances ne 
peut éu'etre un obstacle a l'accomplissement de ce but 
principal. L'instruction doit viser a cultiver le 
jugement et la vertu. Dans le choix d'un preceteur il 
serait donc souhaitable qu'on en cherchat un "qui eust 
plutost la teste bien faicte que bien pleine, et qu'on y 
recquit tous les deux, mais plus les meurs et 
l'entendement que la science( ) II Ce "conducteur" doit 
A 
donner la sagesse plutot que les sciences, et parmi 
(1) Tome I, p.174. 
( ,) Ibid, 1:J.7 
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celles -ci, la morale doit tenir le premier rang. 1)e 
h 
meme, : : '.ousseau dira du "gouverneur" des enfants "qu'il 
s'agit moins pour lui d'instruire que de conduire ", et 
que la seule science qui convienne aux enfants est "celle 
des devoirs de l'homme (l) ". 
// 1 / 
pedagogues ne se borne pas 1 la méfiance vis -a -vis des 
La ressemblance entre les idées des deux 
sciences qui les rend tous deux critiques si severes de 
r f 
l'education ordinaire. Elle s'etend a la partie positive 
de leur systeme pédagogique. Ainsi Montaigne, jugeant, 
que "l'estucl_e des sciences amollit et effemine les 
courages, plus qu'il ne les fermit et aguerrit(d) ", 
propose d'y substituer une bonne education physique. 
"Ce n'est pas assez de luy raidir l'áìne; il luy faut aussi 
raidir les muscles(3)u. Mais si Montaigne attribue tant 
d'importance a l'education ph;: nique, c'est qu'il y voit 
une valeur morale. Ainsi si d'une part, il "accuse 
toute violence en l'éducation d'une sire tendre, qu'on 
dresse pour l'honneur et la liberté 4) ", d'autre part, il 
(1) I,'Eile, p.2: . 
(2) Tome I, p.184. 
( 3) Ibid,p.197. 
(4) Tome 'ti, p.>0. 
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veut qu'on accoutume l'enfant "a la peine et aspretldes 
exercices pour le dresser â la peine et asprete de la 
desloueure (dislocation)(1) ". Rousseau recommandera de 
meme que la rigueur de la premiere education soit une 
préparation pour les hasards de la vie. A l'instar de 
Locke; il adoptera pour le développement physique de 
l'enfant ces principes posés par Montaigne: (2) 
"Endurcissez le a, la sueur et au froid, au vent, au 
soleil; aux hazards qu'il lui faut mespriser; ostez luy 
toute mollesse et delicatesse au vestir et au coucher, 
au manger et au boire; accoutumez le a tout ". 
Pour Montaigne, le plus grand ennemi de la 
santé est sans doute le travail intellectuel suivant les 
méthodes en usage dans tous les établissements de l'époque. 
Tandis -due toute vraie philosophie devrait égayer l' é,me de 
celui qui s'y donne, celle de l'Ecole a pour tout effet de 
décourager les eleves. "On a grand tort, ecru-il, de la 
peindre inaccessible aux enfants, et d'un visage renfroigne, 
sourcilleux et terrible(3) ". Ce sont les "ergotismes" de 
la scolastique qui ont valu ä la philosophie "un nom vain 
(1) Tome I, p.197 
(2) Ibid, p.213. 
(3) Tome I p.206. 
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et fantastique, qui se treuve de nul usage et de nul pris 
et par opinion et par effet ". Montaigne s'est toujours 
oppose a toute contrainte, particulierement dans 
l'affaire des études, croyant que le mieux ici est de 
suivre l'inclinaison personnelle. Il s'agit surtout 
pour lui de rendre le travail intellectuel et d'y 
encourager les enfants par l'interet. Le tableau qu'il 
nous a fait de la philosophie est des plus souriants: 
"Elle a pour son but la vertu, qui n'est pas, comme dit 
l'eschole plantee a la teste d'un mont coupe, raboteux et 
inaccessible. Ceux qui l'ont approchée la tiennent, au 
rebours, logee dans une belle plaine fertile et fleurissante, 
d'ou elle void bien souz soy toutes choses(l) ". 
Quelque belle que soit l'image dont se sert 
Montaigne pour faire le contraste entre la fausse et la 
vraie science, elle ne laisse pas d'etre insuffisante de 
certains points de vue. N'était -ce pas précisément 
grace a leur caractère superficiel qui les rendait 
(1) Tome I, p.207. 
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accessibles aux intelligences mediocres que les 
ergoteries de la scolastique jouissaient d'une faveur si 
generale? Et soutenir que la philosophie n'exige pas 
d'effort, n'est -ce pas en faire quelque chose de tres 
réduit? Aux yeux de Montaigne pour qui le jugement 
naturel seul avait de la valeur, la sagesse se concevait 
parfaitement accompagnée de l'ignorance. Elle était 
pour lui "ennemie professe et irréconciliable d'aigreur, 
de desplaisir, de crainte, et de contrainte, ayant pour 
guide nature, fortune et volupté pour compagnes ". Mais 
surtout elle etait a la portee de tout le monde. 
Vulgariser les sciences, les rendre en mime temps 
pratiques et universelles, en en eliminant les elements 
futiles, c'est la le grand service que Montaigne voulait 
rendre á l'éducation. 
Par quels moyens proposait -il d'y atteindre? 
Il s'agit, selon Montaigne de prendre une route tout a 
fait opposée a celle qu'on suit d'ordinaire. Ainsi, au 
lieu de verser dans l'esprit toutes sortes de connaissances 
a8 
comme dans un entonnoir, et a tous sans distinction de 
capacité, on devrait commencer par éveiller la curiosité 
des enfants pour les choses qui les entourent. A notre 
eleve, "un cabinet, un jardin, la table et le lit, la 
solitude, la compaignie, le matin et le vespre, toutes 
heures luy seront unes, toutes places luy seront estude; 
car la philosophie, qui, comme formatrice des jugements 
et des meurs, sera sa principale lecon, a ce privilege de 
se mesler par tout(1) ". C'est que pour Montaigne la 
science par excellence est celle qui nous apprend a bien 
vivre, et elle se trouve moins dans les livres que dans 
la vie mëme. Montaigne fait une exception pour l'histoire, 
qui fournit des modelas de vies illustrés. Mais l'eleve 
"ne dira pas tant sa lecon comme il la fera. Il la 
repetera dans ses actions(2) ". A cote de l'histoire se 
place le commerce des hommes qui sont nos contemporans, 
car c'est en les observant qu'on apprend ä se connaître* 
soi -meure. Le monde est le miroir ou il faut nous 
regarder. "Je veux, ecrit Montaigne, que ce soit am 
le livre de mon escholier(3) ". 
1 Tome I, p.211. 
2 Ib_id, p.216. 
3 0,t de . P.203. 
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Selon Montaigne, l'education a donc pour but de 
faire non pas des savants, mais des hommes, et dans 
l'instruction qu'on donne aux. enfants on ne doit viser 
que "ce qu'ils doivent faire étant hommes ". De méme 
Rousseau affirme que notre "vocation commune est l'état 
d'homme(1) ". "Vivre est le métier que je lui (al'eleve) 
veux apprendre ", déclare -t -il, suivant en ceci á la lettre 
l'auteur des Essais. Or, une telle conception de 
l'éducation, loin d'exiger des connaissances profondes de 
la part des élves, tendrait plutot a les eloigner des 
études. Bien des années avant que le fondateur des 
"petites écoles" de Port -Royal recommande a ses maitres 
de détourner des sciences ceux parmi les elves qui y 
montrent trop d'attachement, Montaigne ecrits "Pour tout 
aecy, je ne veu pas qu'on emprisonne ce garcon ... Ny 
ne trouveroys bon, quand par quelque complexion 
solitaire et melancholique on le verrait adonne d'une 
application trop indiscrette a l'estude des livres, qu'on 
la luy nourrist(2) ". Ce n'est pas évidement le motif 
de Saint -Cyran, qui craignait que le travail intellectuel 
ne detournát l'enfant de l'accomplissement des devoirs 
(1) L'Émile, p.2. 
(2) Tome I, p.211. 
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de la religion, lequel provoque chez Montaigne cette 
hostilit4; envers l'etude. "Cela, continue-t-il, les 
rend ineptes a la conversation civile, et les destourne de 
meilleures occupations. Et combien ai-je veu de mon 
temps d'homme abestie par temeraire avidite de science(1)?" 
En somme il y a deja dans les Essais un presage 
d'education negative. Dégoiité des subtilites de la 
philosophie de l'époque, refusant d'accorder aux études 
grammaticales la valeur qu'on leur attribuait 
ordinairement alors, - "C'est un bel et grand agencement 
sans doubte que le Grec et Latin, mais on l'achepte trop 
cher(2)" - il se fie beaucoup plus aux lecons qui sortent 
du contact avec des choses réelles qu'a celles qu'on 
communique par la parole. Car "le parolles ne suivront 
que trop". Montaigne ne se fait pas faute de tourner en 
ridicule ces "latineurs de college", qui passent des 
annees a "entendre les mots et les coudre en clause". 
Lui-meme a appris le latin par la methode directe qu'il 
recommande egalement pour les langues modernes. Pour 
(1) P.211. 
(2) P.222. 
ces dernieres un sejour dans le pays est sans doubte la 
meilleure méthode, puisqu'il fournit en meme temps 
l'oecasion d'acquerir des connaissances d'un autre ordre. 
Tout ce qui nous permet d'eviter un travail pénible a 
l'approbation de notre auteur, car "il n'y a, selon, lui, 
tel que d'allécher l'appétit et l'affection, autrement on 
ne faict que des asnes chargez de livres(1)". 
C'est ce souci constant de la part de Montaigne 
d'Oter a son éléve tout effort dans le travail qui fait 
le défaut principal de sa pédagogie. Un tel systeme - 
il l'avoue franchement lui-meme - ne ferait que créer des 
esprits superficiels, qui, ne sachant rien a fond, 
entreprendraient de juger de tout. Le tempérament 
personnel de Montaigne a eu. une influence preponderante 
dans la formation de ses principes pédagogiques, et il a 
pris son propre education pour modele, en proposant ses 
reformes. Or, "qui me surprendra d'ignorance, dit 
Montaigne, il ne fera rien contre moy, qui sera en 
cherche de science, si la pesche ou elle se loge; il 
n'est rien de quoy je face moins de profession(2)". 
(1) Tome I, p.288. 
(2) Tome II, p.105. 
Rousseau se heurtera contre ce meme écueil en condamnant 
/ 1 
les études, et en demandant que l'eleve s'instruise sans 
qu'il s'en apercoive. Mais celui qui a condamne les 
sciences et les lettres aura le droit de les bannir de 
l'éducation. Rousseau sera donc au moins conséquent. 
Chez Montaigne, d autre part, l'hostilité envers le 
travail intellectuel a son origine plutót dans une 
certaine paresse intellectuelle que dans un parti pris 
contre la science. "Je souhaiterois bien avoir plus 
parfaicte intelligence des choses, mais j_e ne la veux pas 
achepter si cher qu'elle couste. Mon dessein est de 
passer doucement et non laborieusement, ce qui me reste 
de vie(1) ". Montaigne cherche lui -même dans la science 
ce qu'il a toujours recommandé aux autres d'y chercher, a 
savoir des lecons pour la conduite de la vie. 
A ce premier défaut de la pédagogie de Montaigne, 
on peut en ajouter un autre. A l'auteur des Essais, il a 
manqué une des qualités les plus essentielles chez tous 
ceux qui s'occupent d'éducation, qualité que possédera 
Rousseau . un degré supreme (malgré les reproches qu'on 
n'a cessé de lui faire sur sa maniere de se conduire 
(1) Tome II, p.107. 
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envers ses propres enfants), nous voulons dire l'amour 
des enfants. Il est vrai que Montaigne déclare "que la 
plus grande difficulté et importante de l'humaine science 
semble estre cet endroit ou il se traite de la nourriture 
et institution des enfants(1) ". Pourtant ailleurs dans 
les Essais, il affirme que la production littéraire 
l'emporte en venté sur ce que l'on doit á ses enfants. 
"Or, a consideren cette simple occasion d'aymer nos enfans 
pour les avoir engendrez, pour laquelle nous les appelions 
autres nous mesures, il semble qu'il y ait bien une autre 
production venant de nous, qui ne soit pas de moindre 
recommandation; car ce que nous engendrons par l'ame, les 
enfantements de nostre esprit, de nostre courage et 
suffisance, sont produicts par une plus noble partie que 
la corporelle et sont plus nostres(2) ". On sait que la 
perte de trois enfants en bas age ne faisait que peu 
d'impression sur notre auteur, et que cette expérience 
meme ne servit pas'a le ramener de son erreur au sujet des 
soins maternels. Rousseau viendra facilement a bout de 
ce prejugé profondeinent enraciné dans l'esprit de 
Montaigne. En toute circonstance d'ailleurs, Montaigne 
tenait a ce qu'on eloignat les enfants de la maison 
1 Tome 8, 191. 
2) Tome II, p.95. 
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paternelle pendant la periode de leur education. Maigre 
sa vive opposition aux colleges, "vrayes geaules de la 
ieunesse captive ", il continuait á soutenir que les 
parents sont les moins faits pour bien relever leurs 
enfants. 
Montaigne s'isole parmi ses contemporains en 
recommandant une éducation humaine et naturelle0. 
Rabelais avait défendu les droits de l'enfance, mais en 
insistant surtout sur l'aspect intellectuel de l'éducation. 
Montaigne réagit a la fois contre la scolastique et cette 
V 
erudition de la remplacer, et il va trop loin dans le sens 
opposé, condamnant entieremen_t les études solides. Mais 
en appuyant sur la valeur de jugement naturel, et en 
accordant a chacun & capacité de se faire une opinion sur 
tout, il se montre vrai devancier des cartésiens. Ses 
idées pédagogiques seront mises en pratique par les 
jansénistes dans leurs écoles, sauf que Montaigne ne 
partage pas les sentiments pieux qui y rogneront. Digne 
predecesseur de Locke par ses sages conseils qui s'etendent 
a toutes les parties de l'educa 
//' 
Rousseau, qui ne dedaignera- de 
les principes d'éducation, qui 
les Essais. 
tion, il l'est aussi de 
suivre bon nombre d'entre 




Rabelais et Montaigne etaient comme isoles 
dans leur siècle. Charron, a peu prés unique en ceci, 
se separe de ses contemporains et suit Montaigne. 
Lorsqu'il traite des devoirs des parents envers leurs 
enfants dans le livre de la Sagesse(1), il ne fait guere 
que rassembler les idees exprimees par Montaigne a ce 
sujet. Mais en faisant siens les principes pedagogiques 
renfermes dans les Essais, Charron a attirell'attention 
de ses lecteurs vers Les parties de la doctrine du 
philosophe qu'il a exposee9s. Du reste, Q,h.areo ne se 
contentant pas toujours d'une simple exposition,/ a 
parfois developpe les idees de-s-quelles il est parti. 
ma me un point il s'oppose me a Mohtaigne, soutenant 
que c'est le devoir de la mère de nourrir ses enfants. 
Cuarron s rest d'ailleurs montre' pLtré de l'importance 
de- sujet dont il traitait. "Ceux ne sont vrais pres, 
declare-t-il, qui n'apportent le soin, l'affection de 
la diligence a ces choses susdites (premiers soins de 
l'enfance) (2)". On ne saurait exagérer l'influence 
1. Livre III, chap.XIV. 
2. O.c.,p.629. 
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de la premiere éducation qui peut aller "jusques a 
vaincre la nature mesme ". Quand il s'agit d'une 
matiere d'une telle consequence l'Etat a tort, selon 
Charron, de tout abandonner aux parents: "la plus 
belle discipline du monde pour la jeunesse, estait 
la s partaine(i) ". 
1 
Quant a l'éducation qu'il s'agit de donner 
a l'enfant, "le premier (principe) est de garder 
soigneusement son âne pucelle et nette de la conta- 
gion et corruption du monde(2)". I`education morale 
donc, qui precede toutautre, doit etre negative. 
Four l'instruction intellectuelle, il n'est pas a 
souhaiter que l'on s'occupe trop des dispositions de 
enfants. Mieux vaut leT rendre propres a tout par l' 
instruction qu'on leur donne. C'est la methode d' 
instruire qui est surtout importante. .1pres Montaigne, 
et se servant des expressions mames de son maitre, 
Charron reclame une education humaine, eloignee de 
celle des colleges du jour, et faite par des pre- 
cepteurS qui sachent se rendre agréables á leurs 
N 





des choses "grandes, serieuses, nobles, et genereuses-: 
qui reglent les sens, 1 - opinions et les moeurs..." 
Charron garde la distinction faite par Montaigne entre 
4A 
la sa7esse et la science, dorlant de beaucoup la pre- 
1 
ference a celle-ci. Four lui, savant signifie pedant, 
et la definition toute defavorable qu'il donne de science 
temoigne de son mépris a son sujet. "6cience est un 
grand amas et provision du bien d'autrui, c'est un 
soigneux recueil de ce que l'on a veu, ouy dire et leu aux 
liures, c'est a dire, de beaux dicts et falots des grands 
personnages, qui ont #estei en toutes nations. Cr 
le gardoir et le rnagazin, oú demeure et se garde 
cette grandeeprovision, l'estuy de la science et 
des biens acquis est la mLoire(1)". La sagesse par 
.7 
contre qui depend du jugement regle l'Le tout entie're. 
L'education a donc evidemment pour fonction la culture 
du jugement. "Qui voudra bien regarder, trouvera non 
seulement plus de gens de bien, mais encores de plus 
excellens en toute sorte de vertu, ipnorans que 
scavans...(2)". C'est la la doctrine même de 2ousseau, 
_implicite dans les Essais de Montaigne que Charron 





sert qu'a aggraver les maux dont nous souffrons deja. 
Laissons-la donc, recommande Charron,et fions-nous- 
en a la sagesse, sans quoi, "tout s'en va en trouble 
et en confusion". A l'encontre de Rabelais, Charron 
et son maitre Montaigne se détournent de l'erudition 
_des humanistes et devancent Rousseau, en faisant 
resider la vertu ailleurs que dans le nombre des 
connaissances. 
Erasmeet les chefs de la Réforme. 
Hollandais par sa naissance, Erasme a vecu 
toujours en rapports étroits avec la France. Comme 
pensionnaire du coll'ége de Montaigu, il fit a Paris 
un sejour qui devait lui fournir des sujets de re- 
flexion sur le caractère de l'éducation francaise 
de son epoque. Appele par Francois ler a une chaire 
du College de France, sollicité par les savants de 
e l'Universite, Bude en tete, il temoigna de sa recon- 
naissance tout en rejetant la proposition qu'on lui 
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avait faite, et il n'a cesse d'entretenir des rela- 
tions amicales avec les humanistes francais. C'est 
f 
ce'qui lui vaut une place a cote des pédagogues fran- 
cais de la Renaissance. 
Erasme se rattache de deux cOte's principaux 
au mouvement de la Renaissance, d'abord par son amour 
pour la litterature de l'antiquite, ensuite par son 
respect pour l'homiL:e. Ces deux principes constituent 
l'essentiel de sa pedagogie. Pour lui, l'etude de la 
litterature ancienne rormaiL une eape né/cessaire clans 
i. 
le progres vers la comprehension de l'Evangile. Cette 
approche se fait non seulement "par la vie chretienne... 
Elle se fait en meme temps par la 'science', par l'in- 
telligence de ce qu'est un chrétien; pour obéir, il 
faut comprendre et s'efforcer vers l'intelligence du 
vrai et du beau. 'Tout ce que tu rencontreas de 
vrai, crois que cela vient du Christ(1)". 
La science qu'Erasme tient a voir fleurir) 
ce n'est plus la scolastique, dialectique aride 
divorcée de la vie. Pour l'humaniste, la vraie etude 
de l'antiquite seule a la force moralisatrice qu'il 
A 
faut a' toute instruction. Feu porte lui-meme a la 
1. M.Mann, Erasme et les Débuts de la Réforme 
francaise, p.8. 
3o 
speculation metaphysiqu.e , ii se renferme dans la 
littérature classique et vise a combattre les vices 
de la scolastique en faisant revivre les vraies 
humanites. Les sciences mames n'entrent pas dans 
son programme que pour renforcer les études litt- 
raires. "Sans etre philosophe, écrit M.G. 1 ugere(:i), 
Erasme a prepare cette emancipation intellectuelle 
qui aboutira a Descartes...Mais surtout en propageant 
avec un zéle infatigable la connaissance de l'an-viqui te 
profane, en la distribuant a tous ies âges, avec la 
mesure et sous la forme qui convient à chacun, Erasme 
est peut -être celui qui a le plus fait, au d4but du 
seizième siècle pour rendre féconde cette rencontre 
de l'esprit antique et de l'esprit chrétien d'ou est 
sortie la civilisation moderne ". 
Pas plus que ha Jel.ais, Erasme ne craint d' 
initier l'enfant de bonne heure aux sciences pourvu 
"tu h4s 
qu'on le fs.,ere sue- le rebuter. Quand "son âme est 
encore vierge de soucis et de vices, sa nature tendre 
et maniable, son esprit souple et capable de se plier 
a tout et aussi de garder les précieux recus(2)," alors 
c'est le moment d'y introduire les connaissances neces- 
i 
1. Cite par Compayre, o.c.,t.,I, p.119. 
2. De pueris etc. Les Grands Ecrivains 
pédagogues du 16e siècle, p.25. 
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saires. En somme, Erasme veut qu'on se servede l'etude 
pour prevenir les vices qui ne s'emparent que trop fa- 
cilement d'une ame oisive. Mais l'instruction a une 
action positive aussi bien que ce rôle n4,atif qu'Erasme 
lui attribue. "La nature, écrit ce dernier, est bien 
puissant, mais l'éducation peut encore plus, et en triomphe". 
Optimiste, comme tous les humanistes, Erasme téMoigne ici 
de cette confiance dans les pouvoirs de l'homme qui lui 
attirera les reproches des reformes. Il pense, selon 
n.Mann, "plus a la rédemption qu'a la chute, plus au bien 
qu'au mal, plus au ciel qu':1 l'enfer(1)". Cette facon de 
penser se reflechit dans sa foi en l'efducation, a laquelle 
il accorde le faculté de redresser les vices chez l'homme. 
Mais afin d'y réussir, il faut évidemment s'y prendre de 
bonne heure avant que les vices ne soient profondément 
enracines dans l'me. C'est le but qu'il propose aux pa- 
rents qui se montrent d'ordinaire plus soucieux de la 
fortune qu'ils legueront a leurs enfants que du ca- 
ractere qu'ils leur formeront. "Si celui pour qui 
vous amassez cette fortune a ¿te bien élevé, ce sont 
,5 
des instruments que vous assurez a Tes vertus; s'il 
a l'esprit inculte et grossier, qu'avez-vous fait que 
1. 0.c.,p.15. 
lui fournir des moyens de faire le mal et d'etre cri- 
minet ?(1) ". 
Mais il ne suffit pas de la bonne volonte, 
il faut suivre les meilleures methodes dans l'éducation 
des enfants. Celles qui sont employées dans les collages 
sont particulierement vicieuses, car, au lieu d'encou- 
rager chez les enfants les penchants qu'on voudrait voir 
developper chez eux, on fait en réalité tout le contraire. 
GI /^ 
A l'instar de Rabelais et de Montaigne, Erasme s'emporte, 
contre les pratiques barbares, en usage dans les colleges 
i r -e- 
de son epoque, ± a la place- la discipline 
inhumaine qu'il avait connue au collage de Montaigu© 
Il n'a cesse de se plaindre de la tyrannie et de l'igno- 
rance es maîtres qui toléraient le régime actuel. 
parents 
Ce n'est pas a dire qu'Erasme approuve ces 
q, 
oui ne savent que 
faire pour effeminer le corps de leurs enfants, et 
ne s'attendrissent sur leur santerque lorsqu'il s'agit 
de l'instruction, c'est a dire, de la plus salutaire 
chose et de la plus necessaire(2) ". Il n'est pas 
favorable non plus a une education corporelle poussee 
0.c. 
1. e pu iu., etc., /p.28, p
2. De pueris, etc.' o.c.,p.32. 
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à l'excès; "Ce n'est pas un athlete que nous formons 
mais un philosophe(1) ". Il s'agit de trouver une 
methode d'instruction conforme a l'age et a capacite¡ 
de l'eleve, evitant surtout de le det ourner de l'etude, 
en y associant l'idee de la peine. Ne vaut -il pas 
bien mieux, demande l'humaniste, qu'il s'amuse/1 á s' 
N 
instruire qu'a des bagatelles ?(2) ". 
L'importance qu'il attribuait a la bonne edu- 
cation des garcons, Erasme l'étendait a celle des jeunes 
y 
filles. Dans les Colloques, en particulier, il a traite 
du sujet de l'instruction fe minine. Dans !Lbbatis et 
i 
Eruditae, Isabeau demande a l'abbe ignorant: "Lais bien, 
je vous demanderai pourquoi mes livres faschent tant á 
e 
votre vue(3) ". A quoi l'abbe repond: "Pour autant que la 
quenouille et le fuseau sont armes de femmes ". Et 
i 
Isabeau de s'ecrier; "Tout beau4). La femme ne doit -elle 
point gouverner sa maison a'poinct, instruire ses Crfants? 
Et pensez -vous qu'un tel ef_:'ect se puisse mener sans 
1 r / / 
prudence?". C'est la le resume des idees d'Erasme au 
sujet de l'éducation des femmes. Elle doit en premier 
A / . 
lieu viser a en faire de bonnes menageres, capables d' 
élever leurs enfants comme il faut. Dans le iariage 
1. O.c.,p.31. 
2. O.c.,p.27. 
3. Marot, Oeuvres, t.III,p.169. 
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Chrétien, l'humaniste fait la critique de l'éducation 
mondaine toute superficielle qu'on leur donnait ordi- 
nairement, et qui les laissait dans une ignorance com- 
plete sur tout, sauf les agréments sociaux. Pour y 
porter remède, il propose que les jeunes filles appren- 
nent un métier, tout en réclamant pour elles une édu- 
cation intellectuelle plus large. 
Cette préoccupation avec l'éducation des 
femmes se retrouve chez Louis Vivès, humaniste espag- 
nol. Vivès aurait voulu voir les jeunes filles in- 
struites comme les garçons. "Bien des gens se méfient, 
se plaint -il, de la femme instruite, d'autant qu'elle 
joint A la malice naturelle les ressources d'un savoir 
dangereux. Mais, ajoute-t -il en marge, il faut se 
méfier aussi bien des hommes, chez qui un naturel mau- 
vais se double d'un savoir dangereux. La science que 
je voudrais voir répandre dans l'humanité toute entière, 
est sobre et modeste(1) ", C'est lb. en méme temps qu'une 
défense de l'éducation feminine une réponse 
à ceux qui 
reprochaient aux humanistes l'orgueil 
du savoir. Re- 
marquons que des considérations pratiques 
dominent chez 
Louis Vivès. La mere, qui, selon l'numaniste)doit 
nourrir 
1, De institutione feminae christianae, o.c., p.97. 
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son enfant, doit en être aussi la première institu- 
trice. C'est là l'arbuient capital en faveur de la 
cause que Vivès plaide. Du reste, dés qu'on accorde 
une puissance moralisatrice aux sciences - et tous 
les humanistes s'acco aient sur ce point - il s'en- 
suit qu'on ne saurait plu9 en refuser les bienfaits 
à la moiti4 du genre humain. Avant Montaigne, Vivès 
déclara: "La science n'est rien tant qu'elle n'in- 
flue pas dur la vie, tant qu'elle ne s'élabore pas 
en sagesse(1) ". Ce sont de tels principes qui "font 
de lui un humaniste au sens fort; c'est à dire un 
éducateur qui prétend développer toutes les facultés 
actives de l'homme pour en faire un être vivant et 
non un animal ratiocinant(?) ". 
adolet, ami d'Erasme, se montre tout aussi 
hostile que ce dernier à l'enseignement de son 
époque 
et à la science pédantesque qui en faisait toute la 
somme. "Laisse -là le fatras et les billevesées 
de ces 
gens -là (des pédants), s'écrie -t -il, et 
adonne -toi à 
la philosophie comme à la science de la 
vie et du bon - 
heur qui nous apprend non seulement à bien 
penser matis 
à bien agir et à nous conduire comme 
il faut(3) ". Pour 
1. Peynaud, "La pédagogie de Louis Vivès 
", R.P., juin,1908. 
2. Article cité. 




Sadolet comme pour Erasme, les rapports entre les 
etudes et les moeurs sont des plus4troits. Il se 
plaint qu'on abandonne une affaire aussi importante 
que l'educatïon au caprice des parents, voulant que 
les magistrats s'en chargent. Chez lui se trouvent 
donc aussi les deux grands principes de la pédagogie 
humaniste, à savoir d'abord que le devoir s'impose 
aux collèges d'ouvrir leurs portes aux 4ouveautés 
dans le domaine intellectuel, ensuite, par conséquence 
de la conception changée de l'humanité, qu'on ne 
saurait négliger l'education de ses enfants, sans se 
rendre coupable envers eux. Sadolet précise le role 
des parents, insistant pour que le père s'efforce de 
se montrer lui -méme tel qu'il souhaite que son enfant 
devienne, et que la mère nourrisse elle-même ses enfants. 
Parmi les réformés, il y en a qui joignent 
leurs protestations contre les méthodes vieillies de 
l'enseignement á celles des humanistes, parmi eux, 
Luther. "Je le déclare, j'aimerais mieux que l'on fermat 
tout è, fait les gymnases et lemonastères que de voir 
:pratiquer la manière d'enseigner et de vivre quEk jusqu'A 
ce jour y a été en usage(1) ". Pour lui, il s'agit soit 
1. Lettre aux Seigneurs et magistrats des villes c_ 
Allemagne, o.c., p.90 
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de détruire entièrement "ces écoles diaboliques ", 
soit de les transformer de fond en _comble, en en 
faisant des écoles chrétiennes, Après Erasme, il 
réclame pour l'enfant une instruction qui l'inté- 
resse autant que les jeux, mais dont il tirera pro- 
fit. Les hommes de la Réforme ont tous ceci en 
commun avec Rabelais ,u'ils veulent remplir les 
premieres années de l'enfance d'occupations utiles, 
au lieu de les perdre sur des futilités. test 
par là qu'ils se distinguent surtout de Rousseau, 
qui posera comme principe que l'enfance doit étre 
une période oisive. Eblouis par les vastes domaines 
qui s'ouvraient á la pensée, les humanistes vou- 
laient qu'on se hâtât a tout prix de profiter du 
temps afin d'y pénétrer plus facilement. Rousseau, 
par contre, plus rapproche de I ;iontaigne ici, n'at- 
tribue guère de valeur aux simples connaissances: 
ce qui seul vaut à ses yeux, c'est le dével oppemertt 
des facultés, qui constituent l'instrument de l'es- 
prit. Les humanistes, ne connaissant pas le carac- 
tère de l'esprit enfantin, se trompaient souvent 
e 
sur sa capacité et lui prescrivai quelquefois un 
travail au- dessus de ses forces. Mais ils savaient 
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estimer la valeur des méthodes attrayantes dans l' 
enseignement. 
Commme réaction contre ce qui existait au 
moyen Age l'oeuvre des pedagogues de la Renaissance 
était toute bienfaisante. LTeducation qui précédait 
était soit frivole, soit rebutante par la sévérité 
des méthodes et le verbalisme de l'instruction, qui 
en étaient les caractères saillants. C' est pour cela 
qu'Erasme et Montaigne également ont tant de peine 
â. se prononcer en faveur ou de l'éducation particu- 
liè re ou de l'éducation publique. L'une ou l'autre 
forme a les défauts qui lui sont propres. Luther 
se plaint lui aussi du caractère mondain de l'éduca- 
tion domestique. "On trouve, selon lui, bien du 
temps pour apprendre aux enfants à jouer aux cartes, 
h chante?, danser: pourquoi n'en trouverait -on 
pas aussi bien et plu-tilt pour les instruire dans les 
lettres, occupation plus honnête et aussi plus profi- 
j eune s 
table, tandis que lesLnnees leur laissent du loisir 
et leur donnent une facilite et une vivacité plus 
grande pour tout apprendre?(1) ". Luther en conclut 
qu'on a tort d'abandonner le soin des enfants aux 
parents. Faisant donc appel aux magistrats, il les 
1. Lettre aux seigneurs, 
etc., o.c., p.51 
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engage à se détourner des guerres pour donner leur 
attention à une matière si importante. Evidemment 
le but que vise le chef de la Réforme n'est pas tout 
à fait celui des humanistes. Pour ces derniers, il 
était question surtout de fournir à uhe élite une 
instruction érudite; Luther par contre envisage, 
conformément à l'idéal même de la Réforme, un sys- 
tème d' éduc _, t ion nationale dont les bienfaits s' 
étendront à tous; il aspire à voir créer une édu- 
cation populaire. C'est ce qui sans doute fit dire 
à Érasme: "Partout oú règne le luthéranisme, les 
études sont mortes(1) ". Luther définit ainsi °le 
genre d education qu'il compte amend les seigneurs 
allemands à pourvoir au peuple: "Vous le comprenez 
il nous faut en tous lieux des écoles pour nos filles 
et nos garçons afin que l'homme devienne capable 
$éxercer convenablement une profession et la femme de 
1 
diriger son ménage et d élever ses enfants. Et c'est 
à vous, se _aneurs, de prendre cette oeuvre en main(2) ". 
C'est donc une instruction qui prépare les enfants des 
deux sexes à jouer leur rôle dans la vie que le chef 
de la Réforme conçoit; elle sera spécialisée, pro- 
fessionnelle. 
1. Cité par Compayré, oc., 1).1, p .l4`ß . P. 0.c., p.r 6 
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En dehors de cette instruction primaire, 
les chefs de la Réforme se sont tout naturellement 
intéressés à l'étude des langues anciennes, ce qui 
était pour eux un moyen de remonter la vraie pa- 
role de Dieu. Luther appela les langues "les four- 
reaux qui renferment l'esprit, les vases qui con- 
tiennent les vérités religieuses(1) ". Calvin, en 
fondant le collège de Genève n'y institua que cinq 
chaires, dont deux pour les langues (l'hébreu et le 
grec), deux )our la théologie et une seule pour la 
philosophie et les arts. Les réformés se joignent 
ainsi aux humanistes en réclamant á leur tout des 
études classiques. Dans les écoles protestantes 
en Allemagne comme dans les colliges en France, aa 
ne parle que le latin. Cependant le mouvement 
protestant a dépassé celui de la Renaissance en 
matière pédagogique, en inspirant le désir d'étendre 
à tous l'instruction qui n'avait été jusque -là que 
le privilège des grands. C'etait là une conséquence 
nécessaire du principe fondamental de la revolution 
religieuse, à savoir que tout le monde a également 
le droit de pénétrer dans les mystères religieux sans 
intermédiaire. Si on ne s'occupait pas des moyens 
1. Lettre aux seigneurs, etc., o.c., p. ?6. 
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de mettre tous sans distinction à même d'y at- 
teindre, l'idéal ne resterait qu'une chimère. 
La Réforme a donc exerce une influence considé- 
rable sur la pédagogie au seizi`me siècle, y 
provoquant une révolution à sa façon. 
hamus . 
Ramus se rattache à la fois au mouve- 
ment humaniste et h la Réforme; il consacra 
toute sa vie à la lutte contre l'esprit du moyen 
âge et périt à la Saint -Barthélemy. Fducateur 
pratique en même temps qu'auteur d'ouvrages péda- 
gogiques célèbres, il sut par son éloquence s' 
attLrer à ses cours au Collège de France un au- 
ditoire nombreux. Vulgariser les connaissances 
entrait dans les vues du lecteur royal, qui avait 
commencé sa propre carrière comme domestique au 
collège de Navarre. "c'est chose fort indigne 
que le chemin pour venu à la cognoissance soit 
clos et défendu à la povreté, encores qu'elle 
fust docte et bien apprise(1)". Ramus en facilita 
lui -mémé l'accès en rédigeant le premier un taaité 
1. Advertissement au roy sur la reforme de l'Université, 
1562, Les arando -.i'crivains pédagogues, p:1719. 
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de philosophie dans la langue frangaise et une gram- 
, 
maire française. La Dialectique se distinguait de 
tous les ouvrages philosophiques parus jusque'là en 
ce que l'exercice accompagne la rggie. "dçavoir 
seulement les règles universelles n est point sça- 
voir absolument at actuellement; mais l'homme peut 
errer souvent es choses spéculatives, combien qu'il 
en ayt la science generalle(1) ". Ramus s'oppose 
+b Lez défenseurs de la scolastique de toutes 
ses forces, ce-re ceux qui pensent "estre maistres 
es arts pour avoir appris les préceptes des arts, et 
en avoir disputé en l'eschole l'un contre l'autre 
sans interpreter par elles ny conseil, ny jugement 
d'auteur aucun(?..) ". Ramus tient surtout, à l'instar 
de tous les humanistes à rapprocher les études de la 
vie dont la scolastique les avait éloignées. 
La Grammaire française de Ramus visait á 
mettre à la portee de tous les connaissances dont les 
difficultés linguistiques les privaient. Dans la 
Préface, l'auteur définit ainsi son but: "Mettre les 
artz libéraux non seulement en latih pour les doctes 
de toute nation, mais en françoys pour la r'rance, 
oú 
1. Remontrance au Conseil. privé, o.c., p.106. 
2. Ibid. 
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il y a une infinité de bons esprits capables de 
toutes sciences et disciplines qui toutefois en 
sont privez pair la difficulté des langues ". Par 
là, Ramus dépasse les chefs de la Réforme meures 
et leurs disciples qui s'en tiennent au latin. 
Comparables seulement l' Art0 de Penser et à la 
Grammaire raisonnée de Port -Royal, la Dialectique 
et 1ft,. Grammaire française devancent d'un si à cle 
les ouvrages des solitaires. Chez Ramus, il y a 
des traits qui font penser de méme á Collin, en 
particulier es critiques des abus du système d' 
accorder des titres universitaires. Rappelant 
les articles des statuts, Ramus a voul1 ramener 
la pratique de faire des cours de jhilosc }chie 
publics, pratique dont les professeurs de l'Uni- 
versité de Paris s'étaient éloignés. Ramus a 
frayé la voie à la plupart des réformes mises en 
avant au siècle suivant. 
Tout le système pédagogique du moyen 
16e est ainsi battu en brèche par les humanistes 
et les réformés. Rabelais prit la défense de 
la 
nature contre ceux qui en niaient les droits, 
et 
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de itesprit qu'on voulait e-ent-learier. Erasme visait 
á ramener ses contemporains aux trésors de l'anti- 
quité; proposant qu'on y conduisit les enfants 
par l'attrait, il réunit dans une même condamnation 
la science aride et les méthodes rebutantes du 
moyen age. Les chefs de la Réforme se joignirent 
au mouvement général des esprits, exigeant qu'on 
ouvrit aux fidèles les sources mêmes des vérités 
divines. Cette initiation à la doctrine par la 
voie des langues, ils la demandaient pour tous. 
Érasme et Vivès avaient déjà insisté pour que les 
femmes participassent également avec les hommes 
à l'éducation intellectuelle. La science, c'était 
our eux en même temps la morale. Toute la péda- 
;gogie humaniste tendait á rapprocher les études de 
la vie, Luther alla jusqu'A réclamer pour tous une 
éducation professionnelle. Ramus se rattachait A 
la fois au courant humaniste et au courant protes- 
tant. Vulgarisateur des sciences, en même temps que 
lecteur royal au collège de France, il fit fleurir 
les lettres par son éloquence. Ainsi en 
matière 
pédagogique, le seizième siècle inaugure 
l'ère moderne. 
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En tournant le dos au formalisme de la scolastique 
les hommes de la Renaissance frayèrent une voie à 
la rév,Dlution cartésienne du siècle suivant; enfin 
en proposant de libérer l'enfance de la tyrannie 
des règles, en s'efforçant de gagner la sympathie 
des parents à leurs vues, les pédagogues humanistes 
se montre cent dêjà les devanciers de Rousseau. 
Chapitre II. 
Tf;M44-0-AAaL7 61,11 dix-septi:me siêcle. 
Au 17e siecle, au cours duquel bien des idees 
nouvelles naissent dans le domaine pedagogique et se 
réalisent meure dans la pratique, l'enseignement 
officiel, defectueux a beacoup d'égards reste ferme a 
toute idee de progres. L'Université de Paris, dechue a 
la fin du siecle precedent par suite des guerres de 
religion, parait, maigre les statuts d'Henri IV, qui 
visent a subordonner l'ed.ucation au pouvoir civil, 
incapable de se relever; et ses colleges, mëme aux yeux 
de ceux qui ne songent guere a critiquer la conception 
traditionnelle en matiere d'enseignement, n'offrent en 
aucune facon modeles d'institution pedagogique. 
Ainsi Etienne Pasquier qui loue le caractere des reformes 
projetées par le roi est loin d'y voir un remede a 
l'apathie dans laquelle ses contemporains sont tombes 'a 
l'égard des etudes. "Je trouve bien quelques flammeches, 
mais non cette grande splendeur d'études qui reluisait 
pendant nia jeunesse, et,a peu dire, je cherche l'Universi.te 
dedans l'iiniversite sans la retrouver pour le moins celle 
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qui etait sous les regnes de Francois premier et de Henri 
deuxe(1). Ces plaintes ne laissent malheureusement que 
d'étre trop justifiées, et les modestes reformes de 1598, 
qui fixérent les traits essentiels que l'Université allait 
garder jusqu'en 1762 date oú, les Jesuites expulsés et 
privés de tout emploi dans l'enseignement, on s'occupa de 
nouveau d'un plan d'études pour la France ne réussirent 
point a ranimer la vie á peu pres éteinte dans cette 
"fille aînee" des rois, l'Université de Paris. 
Pour bien comprendre l'état de l'enseignement 
en 1600 on ne peut mieux faire que de considérer le 
discours prononce par l'avocat du roi lors des innovations. 
Sa preoccupation avec les moeurs l'emporte sur son interet 
pour les études: "suant aux maîtres es arts, c'est a eux 
a reconnaitre les vices et a corriger premierement les 
moeurs de la jeunesse, puis á enseigner l'eloquence par 
bonne instruction, en montrant comme elle doit fuir le 
vice et embrasser la vertu, en donnant enseignement par 
bons exemples... réglant les ecoliers par jugement, leur 
montrant toutes les sciences des arts dans leur pureté, 
lisant les textes des philosophes et ne s'arretant trop 
(1) Jourdain, Histoire de l'Universite de Paris, T.1,p.50. 
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aux commentaires pour ne pas perdre la grace, le sel et 
la substance des bons livres.. "(1) Faire servir l'étude 
des humanités a la culture des bonnes moeurs, celle de la 
philosophie au developpement du jugement, tout diriger 
également pour le profit intellectuel et moral des 
etudiants, c'etait la l'ideal. Mais dans ce programme 
ou le latin reste le fondement des etudes et d'eu, tout 
naturellement pour l'epoque, les sciences sont exclues, 
les moyens ne suffisent guere au but, ce qui explique en 
quelque sorte les plaintes reiterees, au sujet des colleges 
de l'älniversité, dont Pasquier nous fournit un exemple. 
En cherchant a approfondir les causes de 
l'insuffisance de l'enseignement officiel, on doit tenir 
compte de deux circonstances principales; premierement 
la soumission habituelle avec laquelle l'Universite se 
comportait en face de l'autorite, soit de l'Etat, soit 
de l'Église, soumission qui s'étendait meme, nous le 
verrons, aux matieres d'instruction, et en second lieu, 
la lutte acharnée dans laquelle elle se trouvait engagée 
(1) Jourdain, V.1, p.21. 
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avec la puissance rivale des Jesuites et qui detournait 
des problemes reels de l'éducation toutes les forces dont 
elle disposait pour les user dan de vaines querelles 
suscitées par le seul desir de preeminence. 
Considérons d'abord la question de soumission 
aux autorités. Fiere de la faveur dont elle se vante 
d'avoir toujours joui aupres des rois, l'Université, afin 
de mieux assurer la continuation de cet heureux état des 
choses, considere comme son premier devoir de s'humilier 
en tout devant la volonte royale. Dans une petition au 
roi Louis XIII en 1610, le recteur conclut par ces mots: 
"Voila ce corps vénérable qui a rendu tant de bons 
services a l'Eglise et a l'Etat... bref, qui a toujours 
été comme une forte breche pour arreter la violence de 
toute doctrine nouvelle et etrangere, préjudiciable a 
l'Église et a l'Etat(1) ". C'etal définir exactement les 
rapports qui existaient entre l'Universite et les 
pouvoirs civil et religieux. 
(1) Jourdain,0.c. p.173, v.l. 
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Cet aveu de la part du recteur, ou se trouve 
revelee une attitude d'hostilité aveugle envers toute 
hardiesse de pensee, est loin de paraître comme une 
circonstance isolee dans l'histoire de l'Universite de 
Paris. Dans un siecle qui allait etre temoin d'une 
revolution dans les idees scientifiques et philosophiques 
ce corps qui aurait du se presenter comme un centre meme 
de lumieres, une source de progres intellectuels, se 
renferme de plus en plus dans une orthodoxie irreprochable. 
Treize annees avant la publication du Discours de la 
Methode, il s'est deja arme effectivement contre 
l'heresie, par un edit rendu en 1624, defendant "a toute 
personne a peine de la vie de tenir ni enseigner aucunes 
maximes contre les anciens auteurs approuves ".(1) Et 
l'Universite ne se bornera pas a une simple reiteration de 
la loi existante: bien au contraire, dans la lutte qui 
s'engagera de toutes parts contre la philosophie nouvelle, 
c'est elle qui jouera le premier röle. 




Cependant, au debut du siecle, la preoccupation 
principale des autorités universitaires est plutot leur 
rivali.te avec les forces croissantes de la Compagnie de 
Jesus. Bannis pendant quelques annees par suite d'un 
attentat sur la vie d'Henri IV, les Jésuites avaient 
reussi, au grand desespoir de l'Universite, a attirer 
leurs eleves meme au dela de la frontiere. A 
l'Universite, qui "suffoquée et abattue" par les progres 
rapides des colleges rivaux, s'en. plaignit au roi Henri IV 
avait repondu avec un peu de malice: "Faites mieux que 
les Jesuites et vous aurez plus d'ecoliers "(1). Mais 
loin de suivre ce sage conseil le corps enseignant 
continua la lutte, se servant de toutes les occasions qui 
se presentaient pour perdre ses rivaux. 
Lorsqu'on se demande quelles sont lee causes 
de cette grande popularité des colleges jesuites, on en 
trouve l'explication plutot dans les circonstances 
exterieures que dans l'enseignement meme, quia vrai dire, 
n'est pas bien different de celui de l'Universite. 
(1) Jourdain, 0.c.v.l, p.65. 
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Fondes par Saint Ignace qui, "emu par le spectacle des 
mauvaises moeurs ä l'Université "(1), voulait créer de3 
etablissements particulierement destinés a ses religieux, 
ces colleges etaient restes en effet des seminaires pour 
la jeunesse de la Compagnie. En ceci l'institut s'était 
montre superieur a l'Université car, tandis que l'entrée 
de la Compagnie n'est pas ouverte a tout le monde et que 
le noviciat de deux ans est obligatoire pour tous ses 
membres, les maîtres des colleges officiels se recrutent 
un peu partout. "Ils sont, selon Schimberg, un peu des 
vagabonds qui vont et viennent d'une Université a l'autre, 
offrant leurs services mediocrement retribues. Les 
principaux prennent ce qui se présente ".(2) A l'egard 
du choix des professeurs jesuites, au contraire, on n'a 
qu'une critique a faire. C'est que, une fois leur "stage" 
dans l'enseignement accompli, les meilleurs d'entre eux 
sont reserves pour la prédication, consideree comme plus 
importante que l'éducation. 
La question de la retribution a une influence 
(1) Rochemonteix, O.C. Preface. 
(2) Schimberg, L'Education morale dans les Collé -es de la 
Compagnie de Jesus, p.140 
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assez considerable sur le succes des colleges jesuites. 
Grace a la gratuite de l'instruction qui s'y donnait, ils 
attiraient des étudiants pour qui les colleges de 
l'Université, ou les maîtres dependaient entierement de 
la retribution des éleves, auraient ete fermées. En 
imposant sur l'Ordre l'obligation de s'occuper de 
l'enseignement, Saint Ignace avait defendu aux maitres 
de "retirer de cet enseignement un salaire quelconque, 
sous quelque forme que ce tribut fut payé "(1). Et dans 
la suite on n'avait pas devie de cette pratique. 
Chez les Jesuites, l'éducation est tout 
impregnee des principes de la théologie; l'enseignement 
subordonné a la foi. Dans l'ouvrage que Jouvency destine 
aux maitres de la Societe, "tableau pris sur le vif de la 
vie scolaire ",(2) il est recommandé aux maitres d' 
"entretenir en classe le feu de la piste ", et surtout 
par l'exemple, car "telles sont les moeurs des maitres, 
telles sont celles des eleves".(3) Aux yeux d'un pere 
(1) Rochemonteix, O.C. p.85 
(2) Ferté, Préface á la traducti2Er 
(3) Jouvency, De la Maniere eta., p.71. 
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jesuite(1), "le plus grand merite des Jésuites fut de 
fonder un systeme de pedagogie, ayant pour base la 
religion, sans laquelle il n'existe pas de vertu solide. 
C'est sur ce fondement qu'ils établirent toute l'éducation 
littéraire, de telle sorte que dans leur plan d'études, 
l'instruction est le moyen l'éducation, la fin ". 
Considerons maintenant ce plan d'études. Fruit 
des deliberations de six pires réunis a Rome sous la 
direction du general Acquaviva, le Ratio fut redige sur 
la base de la quatrieme partie des Constitutions d'Ignace, 
en 1586. Revisé par douze peres, mis en exécution dans 
les collèges et soumis aux observations des maitres, il 
recut son edition definitive en 1603. A partir de cette 
date, l'Ordre, muni d'un plan uniforme d'etudes, l'imposera 
dans tous les etablissements et dans ce systeme fortement 
centralisé exigera de tous ses membres une soumission 
absolue. Un circulaire envoyé par Acquaviva ä tous les 
collèges nous est témoin de ce fait(2). "Que personne 
(1) Rochemonteix 0.0.p.104. 
(2) Schimberg, 0.C.p.119. 
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donc, ne defende d'opinion qui gille contre les axiomes 
recus en philosophie ou en theologie....Pour mieux 
assurer l'observation de ces prescriptions, qu'on mette 
un grand soin á choisir les professeurs de philosophie et 
de théologie parmi ceux... dont l'obeissance et la 
docilite sont reconnus et qu'un esprit superbe et le 
desir de la nouveaute n'attachent pas a leur propre sens ". 
Et, finalement, "si, dans l'exercice meme de leurs 
fonctions, on s'apercoit que ces qualités manquent à 
quelques -uns qu'on les avertisse sérieusement, et si, 
malgré cela, leur conduite ne s'inspire pas de l'obeissance 
et de l'esprit de la Compagnie, qu'on les retire de 
l'enseignement pour les appliquer a d'autres ministeres ". 
mais pour avoir des maitres bien dociles, il faut d'abord 
les rendre tels et la Societe s'y prend d'une facon 
curieuse. Aux professeurs de philosophie, il ne suffit 
pas, d'apres le reglement, d'avoir suivi le cours de 
theologie de deux ans, ils doivent le refaire - cette fois 
nous citons le Ratio méme - "pour que leur enseignement 
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soit plus sur et plus en harmonie avec la théologie ".(1) 
Contre une opposition si determinee, un nouveau système 
d'idees ne peut guere se frayer un chemin dans l'instruction 
jesuite. 
L'enseignement de la philosophie repose tout 
entier sur le système d'Aristote, car, aux yeux des pères 
tout autre étude serait "incomplete et manchote ".(2) 
Quand même il n'y aurait pas de danger pour la foi, il est 
interdit au maitre d'introduire des questions nouvelles, 
sans avoir obtenu l'autorisation de ses chefs. Pourtant 
dans le règlement, on lit ceci: "Le professeur n'émettra 
pas d'opinions inutiles, surannées, absurdes et 
manifestement fausses; il ne s'arrêtera pas a les 
exposer ".(3) Malgré cette injonction, une des critiques 
les plus frequentes portes contre l'instruction jesuite, 
c'est précisément de perdre le temps en discussions 
futiles, de negliger les realites, en se preoccupant trop 
exclusivement du cote formel des etudes. La philosophie, 
(1) p.5. 
(2) Ratio, p.41. 
(3) Ìbid, p.30. 
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limitee a celle d'Aristote, mise au service de la 
theologie, reste non seulement absolument insuffisante, 
mais encore, grace a la soumission exigee des maîtres, 
completement tarie a sa source. C'est ce qu'on verra 
tout a l'heure a propos de Descartes. 
L'enseignement des "humanites ", objet de tres 
grands soins de la part des Jesuites, parait de certains 
points de vue aussi defectueux que celui de la 
philosophie. S'il est vrai, comme on l'a soutenu, a 
l'egard des etudes classiques, que les Jesuites soient 
entres dans ce mouvement "non pour le suivre, mais pour 
le diriger, pour lui donner une impulsion nouvelle, tout 
a la fois morale et chretienne ", il est non moins certain 
que cette instruction restait en grande partie purement 
grammaticale, on ne peut meule dire litteraire. Pourtant, 
selon le Reglement, le maitre doit elever les jeunes gens 
confies a ses soins de telle maniere qu'ils se forment en 
meure temps qu'aux belles -lettres, aux moeurs dignes d'un 
chreti.en "(2), se servant des textes pour en deduire des 
lecons de morale. 
(1) Rochemonteix, O.C. p.43 
(2) Reglrment, p.62. 
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Le grand défaut de l'enseignement litteraire 
dans les collèges jésuites est sans aucun doute le 
caractère superficiel des études. Si celles -ci restent 
solides quant á la grammaire, dans la classe de 
rhétorique qui les couronnent, l'objet principal est 
d'apprendre aux jeunes gens de briller dans le monde. 
On vise a elever, "l'homme capable de discourir ou de 
disserter sur une pensée morale, de composer une lettre 
ou de soutenir une conversation en termes de choix "(1). 
En realite les esuites voulaient en méme temps faire des 
croyants et des hommes du monde de sorte que leurs eleves 
non seulement "verses dans l'éloquence", mais 
encore animes "d'un beau zèle pour la littérature sacree "(2). 
Dans tous les etablissements jesuites, le latin 
est le moyen de communication ordinaire et les eleves s'en 
servent dans toutes les occasions. Jouvency (1643 -1719), 
professeur de rhetorique et un des meilleurs latinistes, 
defend dans ses recommandations aux maîtres la pratique 
ordonnée par le Règlement. Écrivant dans la seconde 
moitié du siècle au moment ou a Port -Royal et à l'Oratoire 
(1) F.Butel, L'Education des Jesuites.,autre fois e 
aujourd'hui. liv.III. 
(2) Reglement, p.2. 
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le francais, comme nous le verrons, commencait a trouver 
s 
une place dans l'enseignement, il croit nécessaire 
d'ajouter ceci: 'TUn jeune maître doit surtout se garder 
de se trop passionner pour les ouvrages ecrits dans sa . 
langue maternelle... Il doit se persuader qu'il peche 
gravement, si séduit par le charme de la langue francaise 
ou rebute par le travail d'une etude plus serieuse, il 
emploie le temps que la Societe destine à apprendre des 
langues plus difficiles, mais nécessaires, autrement que 
nos regles l'ont établi séverement et sagementtt(l). Les 
jésuites, conséquents en tout, poussent leurs principes 
jusqu'au bout ne s'arré:tant jamais a 
Pourtant les methodes d'instruction employees 
dans les colleges de la Compagnie visaient 
particuliérement a interesser les eleves au travail et 
les maaitres devaient surtout eviter que les enfants ne se 
degoútassent des etudes. On atteignait ce résultat par 
une variété de moyens dont les principaux étaient l' 
emulation, les récompenses, les luttes entre les eleves 
(1) Jouvency, De la Maniere etc.p.lO. 
et les Academies, réunions ou les eleves se livraient a 
des exercices ayant rapport aux études. Le règlement 
recommande spécialement de ne pas surcharger l'esprit qui 
ressemble a "un petit vase d'étroite embouchure, qui 
rejette le liqueur que l'on y verse a flots et qui recoit 
celle que l'on y introduit goutte à goutte's.(1) Dans les 
classes inférieures, les exercices de mémoire jouent un 
rôle très important, mais en même temps l'attention de 
l'élève doit 6tre dirigee sur l'enchaînement des idées dans 
le sujet de ses etudes. Plus tard l'appel sera 
principalement (9- la raison. 
L'éducation physique ne trouve aucune place 
dans le règlement, sans doute a cause de la preference 
accordee par les Jésuites a l'externat. L'éducation 
morale au contraire est étroitement liee aux études, dans 
lesquelles les étudiants ne doivent chercher que "la 
gloire de Dieu et le bien de leurs âmes ".(2) Pour 
atteindre ce but, les pares recommandent la mémorisation 
de préceptes, croyant que leurs eleves, munis de maximes 
(1) Jouvency, O.C.p.94. 
( 2) 1-tealement, p426. 
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morales, résisteront plus facilement aux tentations du 
monde. Rousseau, lorsqu'il défendra, la morale en 
action, n'aura pas de peine démontrer la faussete de 
la psychologie qui dicte une telle pratique. 
Dans tout l'enseignement jésuite, le défaut 
saillant est la préoccupation avec des aspects purement 
formels. Tandis que l'etude de la philosophie est 
viciée par le refus déterminé de traiter des problèmes 
sérieux, celle des belles -lettres reste également 
éloignée du fond des choses et présente une apparence 
completement frivole. Les Jesuites craignent l'effet 
de la pensée. S'ils proposent de cultiver la raison, 
ils en circonscrivent tellement les bornes qu'ils annulent 
tous leurs efforts. "Gens de labeur et de doctrine, 
bardés de scolastique, écrivant, parlant latin du matin 
au soir ",(1) ils sont vraiment incapables de se former 
une idée large de l'éducation. Dans un Ordre construit 
sur le plan d'une armee, ou l'autorité du général est 
absolue et la servilite la premiere des vertus, il n'existe 
(1) G.Doncieux, Un Jesuite homme de lettres au 17e siècle, 
(cité par Rochemonteix, p.156 
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aucune possibilité de progrès, et la stagnation est 
inévitable. Enfin, a ces "veritables modeleurs d' mes ", 
il manque surtout une conception vraiment digne de 
l'humanité. 
.. .. .. .. .. .. 
Avant de considérer l'influence profonde que 
la philosophie cartésienne exercera sur l'éducation, il 
sera intéressant de lire l'opinion de Descartes sur la 
qualité de l'enseignement jesuite. Elèvè, comme il le 
raconte dans le Discours de la i4iethode 'dans "un des 
colleges les plus celebres de l'Europe ", celui de La 
Fleche, il se plaint de se trouver G. la fin de ses etudes, 
"embarrasse de tant de doutes et d'erreurs "(1). Pour 
i 
tout profit il n'a retire de l'instruction que la 
r 
connaissance de son ignorance. A l'egard des humanites, 
il juge quelles occupent une place trop preponderantetx 
le programme, et qu'elles risquent par 11 de rendre 
l'eleve etranger a son pays. Quant a la philosophie, il 
remarque qu'elle "donne moyen de parler vraisemblablement 
(1) P.4. 
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de toutes choses et de se faire admirer des moins 
savants".(1) 
Mais les huit ans et demi qu'il a passes dans 
un établissement jésuite n'ont pas rendu Descartes 
entierement hostile á l'instruction qu'on y donne, bien 
qu'il l'ait dépassée. Consulté-par un ami en 1641, cinq 
ans apres la publication du Discours, il se prononce 
ainsi sur les etudes qu'il a faites: "Encore que mon 
opinion ne soit pas que toutes les choses qu'on enseigne 
en philosophie soient aussi vraies que l'Evangile, 
toutefois a cause qu'elle est la clef des autres sciences, 
je crois qu'il est tres utile dieu avoir étudié le cours 
entier, de la maniere qu'on l'enseigne dans les écoles des 
Jesuites avant qu'on entreprenne d'elever son esprit au- 
dessus de la pédanterie, pour se faire savant de la bonne 
sorte. Je dois rendre cet honneur a mes maîtres de dire 
qu'il n'y a lieu au monde ou je juge qu'elle s'enseigne 
mieux qu'a La Fleche ".(2) Ainsi, comme il a recru 
I t.5. 
) Cité par Schimberg, p.121. 
---,..aseaft1111110 
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lui-mme tout e sa premiere education aux xnjn d6s 
79.5utos, et a roussi nesnmoins a evoluer verlun 
individuel de pemeej il croit poss111e et m6ile 
souheitable que d'autre3 suivent son exemple. Et en 
fait dleducation, celle de a Jesuites) si defectueuse 
qu elle soit, bai parait a prferer celles de ses 
rivales. 
Maigre co temoignage rendu a l'instruction 
fournie par les ejesuites, Desertes connce, core on 
le .sait,par rejeter tout cel'¡util Lppri::i, pour s'en 
tenir uniquement a ce (Lulll trouvera on lui-miiMe ou 
dans le ax16 livro du k,bnde. tans la philosophie: il 
nte tTotrtrT ritrr4..:ictInc, et "pour los rultr.1,.s 
!:2Ctences dfaut61.nt olvilelles empruntent leurs principes 
de la Philo::lophie juRoais, dit-ii, u'on ne pouvait 
avoir rien bai; qui Lilt solide cr des fondements si 
pu fermes" (1) Une lettre ecrite en 1640 rovele 
(1) 'Discours, p.8-9. Fet, 
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eftet, une fois eloigne de ces études, il ne s'en 
occupera guere plus: "Et cependant, écrit -il á 
Àdarsenne, j'ai envie de relire un peu leur 
philosophie (des Jésuites), ce que je n'ai pas fait 
depuis vingt ans, afin de voir si elle me semblera 
maintenant meilleure qu'elle ne faisait autrefois ".(1) 
Antithese complete de ce qu'aurait du etre une culture 
acquise chez les Jésuites, le systeme de Descartes a 
pour premier carattere d'etre independant.(2) 
L'independance qu'il reclame pour lui -meme, 
Descartes le veut egalement pour les autres. Car, 
puisque "le bon sens est la chose au monde la mieux 
(1) Commentaire, p.139 
2S (w,t R ` 
(2) Cf. PP., juill.1896, a-rtt-is-ie--eite. S 
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partageas" - et par "bon sens" il entend "la faculté 
naturelle de distinguer le vrai du faux "(l) - nous 
sommes tous capables d'interpreter les vérités que nous 
portons gravées dans l'esprit en venant au monde. Et 
si nous ne réussissons pas tous également e. voir clair 
dans les problèmes qui se posent, c'est faute de nous 
servir de la faculté que nous possédons. Ainsi 
Descartes fait la distinction entré les vérités humaines 
et celles de la religion, reservant aux hommes le droit 
d'approfondir librement les Questions suggérées par les 
circonstances de la vie. Dans une première esquisse 
du Discours, le philosophe devait, selon son biographe 
Baillet, proposer "des considérations sur le désir que 
nous avons de savoir, sur les sciences, sur les 
dispositions, de l'esprit pour apprendre, sur l'ordre 
qu'on doit garder pour acquerir la sagesse, c'est á 
dire la science avec la vertu en joignant les fonctions 
de la volonté avec celles de l'entendement "(<_). 
C'etait vouloir faire une enquete complete sur 
l'education, ses méthodes et saibut. 
1. Discours, p.1 et Commentaire. 
. Cité par Gilson, p.93. 
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Diapres ce projet de Descartes, on peut se 
faire une idée de ce que signifiait pour lui la culture 
intellectuelle. Dans les colleges, où il ne s'agit que 
d'apprendre des faits, il ne voit qu'une science de 
mémoire. Toujours chez, le philosophe de la raison, 
la méthode l'emporte sur la matière même de l'enseigne- 
ment, et c'est celle -là qu'on doit viser dans l'éducation. 
Bref, au lieu d'enseigner la science méme, il faut fournir 
les moyens qui y conduisent. En même temps, il importe 
de remarquer la liaison étroite qui se trouve dans la 
pensée du philosophe entre la volonte et l'entendement, 
indication de la fonction morale qu'il attribue a 
l'instruction. Cette moralité qui est le véritable 
but de la culture de la raison exige qu'on subordonne 
a cette faculte toutes les autres, inferieures, à son 
avis. Ainsi "la volonte (source intarissable d'erreurs) 
n'a qu'à s'effacer devant l'entendement "(1). Gilson, 
faisant le contraste entre la conception cartésienne 
de la sagesse et celle de la Renaissance dont il avait 
en partie hérite, trouve dans cette dernière une 
opposition très marquee entre la science et la sagesse. 
Tandis que les humanistes de la Renaissance traitaient 
la science presque avec mépris et n'avaient des eloges 
1. R.P. sept.1897. Article cite. .e. S C vv rt' f ga, 
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que pour la sagesse, desormais, dit Gilson citant les 
Principes, sagesse signifiera "la parfaite connaissance 
de toutes les choses que l'homme peut savoir tant pour 
la conduite de la vie que pour, la. conservation de sa 
santé et l'invention de tous les arts "(l). L'objet d 
la philosophie est donc tout pratique d'une part, par la 
connaissance de la verite qu'elle fournit, permettant 
aux hommes de bien refiler leur vie, d'autre part les 
poussant vers des decouvertes dans tous les sens. Un 
projet d'education professionnelle conçue par Descartes, 
mais qui ne fut jamais mis en execution nous est temoin 
de l'intérêt qu'il prenait au perfectionnement des arts 
par l'education. Consulte par un ami qui voulait mettre 
ses biens à la disposition du public, le philosophe 
proposa la construction d'établissements destines a 
enseigner aux artisans les pris ipes de leur metier. 
Dans ces ateliers sous l'instruction d'habiles maitres 
en mathématique et en physique, tout en s'instruisant 
de la technique de leurs arts,.ils devaient recevoir du 
jour pour de nouvelles découvertes.(2). Descartes qui 
donnait volontiers e. ses doipestiques des lecons de 
mathématiques aurait ete certainement partisan de 
l'education universelle. 
1. Commentaire, p.94. 
2. R.P. sept.1897. Article cite. 
(69) 
Si la philosophie nouvelle révolution- 
nait la conception générale de l'éducation, elle 
en fit de mëme pour les détails. De toute l'inr 
struction scolastique, la partie la Plus surannée 
était la physique, contre laquelle déjà au siècle 
Précédent, des attaques avaient étá portées, en 
particulier par Ramus, qui publia une Physique en 
1565. Mais dans les collèges jésuites, l'ancien 
système qui obligeait les maîtres à traiter les 
questions de la physique "en métaphygique et d' 
après A ristote(1)" persistait encore. Bacon, en 
tournant l'attention de ses contemporains vers la 
science de la nature avait eu pour effet de "re- 
muer l'ordre seculaire4 établi dans l ' enseignemaa.t 
physico- théologique sous la garantie de l'Eglise(2)'; 
Si dans le domaine de la physique, Descartes avait 
des précurseurs il y mit pourtant l'empreinte de 
son génie, empreinte que cette science gardera au 
siècle suivant. La science nouvelle a pour carac- 
tère principal l'application de la méthar e géomé- 
trique. Ne considérant comme vrai que ce qui est 
clair Desaartes trouva dans les démonstrations géo- 
métrique la meilleure; Feule méthode Pur les 
scieices naturelles. 
1. Reglement, p.41 
2. refa Pensée initiale de Descartes ", ( Espinas), R.MM. 
1917. 
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Tachons de determiner maintenant jusqu'a quel 
point l'influence de Descartes pénétrait dans les écoles. 
o 
A l'Universite, comme dans les colleges de la Cmpagnie 
de Jesus, les ouvrages d'Aristote formaient la substance 
mime de l'enseignement. Mais, tandis :ue, selon un statt 
de 1452, le professeur devait suivre de point en point, 
de chapitre en chapitre le texte du Stagyrite, la réforme 
de 1600 avait enjoint une interprétation plus large, un 
commentaire moins servile, oeuvre de philosophe et non de 
grammairien. Maigre cette réforme, l'instruction était 
restée essentiellement comme auparavant. On se rappelle 
le statut de 1624 qui défendait sous peine de vie "de 
tenir ni enseigner aucunes maximes contre les anciens 
auteurs approuvés." Les ouvrages de Descartes mis a 
l'Index en 1663, l'U niversite se rangea definitivement 
dans l'opposition au systeme cartesien. En 1669 les 
candidats a la chaire de philosophie du collège royal 
sont invites a soutenir une thèse "sur l'excellence du 
péripatétisme et contre la nouvelle philosophie de M. 
Descartes" (1) . 
Cependant, il parait que maigre l'opposition 
officielle, des membres du corps enseignant accueillaient 
0ci 
1. Jourdailm 447. 
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le nouveau systeme. En 1671, le recteur et les maîtres 
sont sommés a paraître devant l'archevêque, qui leur 
parle ainsi: "Le roi, ayant appris que certaines opinions 
que la Faculte de theologie avait censurées autrefois 
(lors de la mise a l'Index) et que le parlement avait 
defendu d'enseigner ni publier se répandent présentement 
non seulement dans l'Université, mais encore dans le 
reste de cette ville et dans quelques autres du royaume 
...voulant empécher le cours de cette opinion, qui 
pourrait porter quelque confusion dans l'exlication de 
nos mysteres....le roi vous exhorte, messieurs, de faire 
en sorte que l'on n'enseigne pont dads les Universites 
d'autre doctrine que celle qui est portee par les regle- 
mente et les statuts de l'Université et que l'on n'en 
mette rien dans les theses"(1). Les mystères mis en 
danger par le cartésianisme, ce sont ceux de la trans- 
substantiation. Descartes ayant soutenu que l'essence 
du corps est l'étendue, comment admettre le dogme 
eucharistique? Ces débats, qui ne concernaient a vrai 
dire que i'Eglise, devaient exercer neanmoins une 
influence profonde sur le cours de l'enseignement; car 
a partir de la condamnation papale, tous les efforts 
tendent a exclure le cartésianisme des écoles. 
1. Jourdain, p.447. 
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Cependant de fréquentes alarmes de la part 
des autorités au sujet de l'enseignement a l'Universite 
temoignent d'une penetration des idees nouvelles chez 
quelques -uns des maitres. S'ils n'osaient se declarer 
ouvertement pour le cartesianisme, il y en avait parmi 
eux qui tachaient de concilier Aristote et Descartes. 
En 1685, la Faculte des arts recut du toi l'ordre formel 
d'exclure la philosophie de Descartes et celle de Gassendi 
de l'instruction. Malgré cette defense, Pourchot, un des 
plus célébres des recteurs "enseignera la philosophie 
nouvelle, mais a grand renfort de syllogismes et 
d'instances: il parlera le cartésianisme en langage scol- 
astique ".(1). C'est au cours. de cette année même que 
sont denoncees au roi quatorze propositions extraites des 
lecons et 'tous respirant un esprit different de celui du 
péripatétisme "(L). Cette fois les maîtres renouvellent 
leurs promesses de fidelite a l'ancienne doctrine. 
Ainsi l'U niversite, par la torpeur intellectuelle 
dans laquelle elle était tombée, s'écartait complètement 
des progrès qui s'accomplissaient rapidement en dehors 
du corps enseignant officiel. Elle laissait a d'autres 
1. R.P. juill.-dec., 1886. 
Jourdain, Vol.II, p.36. 
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institutions la tache d'introduire dans les etudes les 
progrès intellectuels dont l'epoque fut le témoin. 
C'est dans les colliges de l'Oratoire que les idees de 
Descartes se frayent d'abord une voie dans l'enseignement 
Cet Ordre, issu de la ferveur religieuse qui 
caractérisait le debut du siecle avait ete fondé._ par 
le P. Berulle, un des amis du philosophe. Descartes 
avait meure soumis ses opinions a la critique d'un des 
premiers pères oratoriens et profite de ses conseils 
pour s'assurer que sa doctrine ne fût pas contraire a 
celle de l'Eglise. Le cartésianisme trouva donc des 
defenseurs ardents a l'Oratoire. Maigre ces 
circonstances, un des généraux de l'Ordre enjoint a ses 
professeurs en 1654 l'enseigner la philosophie commune 
et ordinaire et en la maniere qu'elle est enseignee 
dans toutes les Universités de la France, afin qu'il ne 
puisse y avoir parmi eux aucune singularite" (1). Mais 
apres la condamnation des ouvrages de Descartes de la 
part du pape, une vraie persecution des maîtres 
cartésiens commence á l'Oratoire. Le P. Lamy, qui refuse 
de se soumettre et qu'on accuse d'avoir soutenu des theses 
contenant "la pure doctrine de Descartes" est renvoyé de 
son college, ainsi que son successeur. 
1. Lallemand, O.C., p.118. 
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Ce souci constant de la part des chefs, tout en 
indiquant la presence d'éléments cartesiens, témoigne de 
l'obligation oú l'Ordre se trouve, soit de se soumettre a 
la volonté du roi, soit de fermer ses collages. Les pares 
se prononcent tres distinctement a ce sujet: "Nous aimons 
mieux, disent -ils, á propos du 2. Lamy, voir sa classe tout 
a fait abandonnee des ecoliers que de souffrir que toute 
/ 
notre congregation soit humilies dans toute la France pour 
l'opiniatrete et rébellion des particuliers ".(1). Si l'on 
ne peut que deplorer une soumission :fui s'étend aux 
croyances meures, on doit cependant y reconnaitre une 
consequence necessaire de l'absolutisme de l'epoque, qui 
pesait également sur toutes les institutions de l'Etat. 
tuant aux corps enseignants, leur existence meme dependait 
de leur parfaite conformité a la volonté royale. Chose 
remarquable, afin d'exprimer tout leur zele pour les idees 
recues, l'Oratoire et la Compagnie s'unissent en 1678 pour 
condamner la physique de Descartes et s'imposent comme une 
loi de ne point s'eloigner de celle d'Aristote. Puis, 
soupconnes a la fois de donner dans le janseñisme et le 
cartésianisme, et se voyant dans un danger reel de perdre 
tous leurs colleges, les chefs de l'Oratoire n'ont d'autre 
choix que de promettre de veiller plus que jamais sur la 
doctrine des rnaitres . 
1. Lallemand, 
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Maigre les assurances de la part d'un visiteur 
envoye par le roi en 1686 dans les colliges oratoriens du 
departement "qu'il n'y a qui que ce soit qui suive la 
doctrine de Jansenius ni celle de Descartes", on sait que 
l'Ordre restait profondement impregne des principes de la 
philosophie nouvelle. C'est a l'Oratoire mime que celle - 
ci recut dans l'oeuvre de Malebranche de développement qui 
allait rester "la forme capitale du cartésianisme "(1). 
L'element chretien et mystique qwMalebranche ajoute au 
rationalisme de Descartes s'annonce des la Préface de la 
/ 
Recherche de la Verite, ou l'auteur soutient "qu'il est 
plus de la nature de notre esprit d'étre uni á Dieu que 
d'etre uni a un corps" et que "l'attention de notre esprit 
n'est que sa conversion vers Dieu ". En donnant ainsi au 
cartesianisme une empreinte fortement chretienne, 
Malebranche le rendait plus conforme aux esprits de son 
époque, tous tournes vers les idées religieuses, et peu 
enclins a suivre Descartes dans la separation qu'il faisait 
entre la theologie et la philosophie. Mais par le 
mysticisme de son systeme et son caractere abstrait et 
intellectuel, Malebranche le rendait en quelque sorte 
exclusif. Il n'a pas, il l'admet volontiers lui -meme, 
ouvert une voie a tout le monde. 
1. Lanson, H.C.G. (1907). 
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Descartes, comme nous l'avons remarque, s'etait 
resolu a partir d'un certain moment de sa vie a se borner 
a la science qu'il trouverait dans lui -même et dans la 
nature. De meme pour Malebranche "la plus belle, la 
plus agréable et la plus necessaire de toutes nos 
connaissances est sans doute la connaissance de nous - 
memes. La science del'homme est de toutes les sciences 
humaines celle qui est la plus digne de l'homme ". C'est 
en meme temps celle qui est la plus negligee. En abordant, 
cette science, Malebranche est porte tout naturellement a 
se preoccuper du probleme de l'éducation, remontant dans 
son analyse de l'esprit aux premieres impressions, "source 
assez ordinaires des erreurs des hommes ". Pour éviter 
que les enfants ne tombent dans les erreurs, dues aux sens, 
le philosophe propose de les élever "sans criante et sans 
desirs ", les éloignant a la fois des plaisirs et des 
souffrances. De cette (acon, il pense qu'on pourrait 
leur apprendre, des qu'ils sauraient parler; les choses 
les plus difficiles et les plus abstraites, ou tout au 
moins les mathématiques sensibles, la mecanique et d'autres 
choses semblables, qui sont necessaires dans la suite de la 
i 
vie", melange curieux de conseils pratiques et de 
propositions bizarres. 
1. Recherche, p.115 -6. 
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En voulant introduire les enfants de bonne 
heure aux etudes sérieuses , Malebranche a surtout en 
vue la piéte, vers laquelle il est encore plus difficile 
d'attirer les hommes que vers les sciences. On s'y 
prend donc á tort en encourageant les enfants au travail 
par les récompenses: c'est "corrompre toutes leurs 
meilleures actions et les porter a la sensualité plutot 
qu'á la vertu "(l. Le philosophe propose de les conduire 
uniquement par la raison qu'ils ont autant que les hommes. 
Comme c'est précisément l'esprit qu'il faut cultiver, il 
ne sert a rien de forcer l'enfant a agir contre son gre. 
l'objet principal de l'education, pour Malebranche comme 
pour Descartes, c'est soumettre la volonte á l'entendement 
Ce but comment peut -on l'atteindre? D'abord 
répond Malebranche, en tenant l'enfant eloigne de toute 
tentation afin de conserver en lui l'innocence du baptême. 
Cette espece d'éducation negative doit se compléter par 
de bons exemples, car "l'exemple et les manieres per- 
suadent invinciblement les jeunes gens, lors que cela 
s'accommode á la corruption de leur nature: et celui qui 
sans rien dire fait le mal devant eux, avec un air joyeux 
et content, leur parle plus fortement que celui qui 
1. Recherche, p.191, v.2. 
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discourt froidement sur la vertu, en les exhortant a 
la suivre "(1). Rousseau sera completement d'accord avec 
ce principe lorsqu'il bannira de l'enseignement les 
préceptes moraux pour y substituer l'exemple de la vertu 
et l'éloignement du vice. 
Malebranche n'approuve pas plus que Descartes 
i 
qu'on charge la memoire des enfants de choses inutiles. 
C'est leur donner la vanite du savoir au lieu de les 
intéresser a la science même. Vrai cartésien en ceci, 
Malebranche recommande d'exposer clairement les principes 
certain>des sciences solides, -les méthodes plutôt due les 
faits. Quant aux derniers, on peut les apprendre, mais 
seulement lorsque l'esprit est forme. Ainsi dans son 
choix de sujets le philosophe suit un ordre exactement 
contraire a celui des colleges. L'etude de la 
philosophie doit précéder celle des langues, pour que 
l'eleve sache d'abord ce que c'est qu'une langue. De 
meure, l'histoire doit être étudiée par rapport aux 
connaissances deja acquises de la religion etès devoirs 
qu'elle impose. Car, "il faut être homme, chrétien, 
Francais, avant d'être grammairien, pote, historien, 
étranger "(2). Car, si l'enfant meurt par hasard, a 
1. Traite de Morale, p. 153, 2e partie. 
L. tbid., p.148. 
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l'age de dix ans, "á quoi", demande Malebranche lui 
servira dans l'autre monde de savoir parfaitement la 
géographie de celle -ci; et dans l'eternite, les epoques 
des temps ? "(1). Suivre dans le programme d'études l'ordr 
/ r 
de necessite, Se rappelant toujours qu'il importe de 
faire d'abord le chrétien, voila toute la base du systeme 
pedagogique de Malebranche. 
Maintenant si l'on se demande jusqu'a quel 
point ces idees trouvaient une expression dans les 
colleges de l'Oratoire on se rend compte tout de suite 
que c'est cet ideal meure que les Oratoriens veulent 
mettre en pratique. Suivant le Ratio de Morin, document 
qui reglait les études, les efforts des maîtres doivent 
viser á faire de leurs éléves "des sages supérieurs á 
ceux du paganisme ". Des deux livres principaux qui 
traitent des études a l'Oratoire, celui du P.Thomassin 
s'occupe de "la methode d'étudier et d'enseigner chre- 
tiennement et solidement les lettres humaines par rapport 
aux lettres divines et aux Ecritures ". Dans le second 
de ces livres, les Entretiens sur les Sciences du P. Lamy, 
f 
on apprend, selon l'auteur, outre la methode d'etudier 
les sciences, comment on doit s'en servir "pour se rendre 
utile a l'Eglise ". L'élément chrétien, on le .-oit, domine 
1. Traité de Morale, 
. ` e partie, p.144. 
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Si l'on tourne maintenant aux instructions 
envoyées par les gérieraux de l'Ordre aux professeurs, 
ori y constate la meme preoccupation pieuse, l'effort 
pour concilier les études classiques avec l'idéal 
chrétien. Le P.Condren, par exemple, se prononce de 
cette fa 5 n: "Si l'on a Ciceron a la bouche, qu'on ait 
Jesus- Christ dans le coeur et le zele des &mes dans la 
volonte "(1). 1 1 craint surtout qu'on ne fasse de 
l'Ordre" un Parnasse profane et une maison d'Apollon 
que l'Evangile condamne ". Un autre general se plaint 
que par les lectures les Oratoriens risquent de devenir 
des philosophes et des orateurs plutot que des saints. 
"Servez -vous, des lettres humaines, lit -on dans un code 
moral de l'Oratoire, comme d'un hamecon pour gagner vos 
s 
écoliers á Dieu "(2). Le but de l'education á l'Oratoire 
est donc profondément moral. Malebranche, en voulant 
christianiser l'enseignement agit tout conformement a 
la volonte de l'Ordre ou il a fait ses etudes. 
Cet ideal exige une reforme de 1'ifstruction. 
Si le but est de faire des chrétiens d'abord, pourquoi 
consacrer tant d'annees á l'étude des langues? On ne 
fait, selon Lamy, qu'accabler l'esprit de mots barbares. 
1. Lallemand, p.24ti. 
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t . 
) uivant un principe de Malebranche qu'on doit se servir 
de ce qu'on sait pour apprendre ce qu'on ne sait pas, 
a l'Oratoire on apprenait le latin en francais, 
1 
innovation a une epoque ou, dans les colleges jesuites, 
le latin etait traite comme une langue parlee. La 
f' 
premiere grammaire latine ecrite dans la langue maternelle 
fut celle du P. Condren qui parut en 1640. Si dans les 
basses classes toute explication devait se faire en 
i 
francais, c'etait pour qu'on put attirer l'attention sur 
1 
l'encheinement des idees "Croit -on demande Thomassin, 
) 
s'acquitter chrétiennement de l'éducation et de 
l'instruction de la jeunesse, dont on est charge quand 
on ne cherche que l'elegance de l'expression, ou les 
antiquités du paganisme, et qu'on neglige les semences 
de la religion et de la moralité qui sont cachees dans 
les meilleurs auteurs ou qui y sont quelquefois fort: 
évidentes, pourvu qu'on y fasse attention ?" (1) Aux 
yeux des Oratoriens l'erud.ition n'est donc pas une fin 
de l'education: elle est un moyen subordonne a la 
formation du caractere. Pour eux le cote formel des 
études n'a point l'importance qu'il avait pour les 
Jesuites. 
f 
1. Thomassin, La Methode, etc. 
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Dans le choix des etudes a l'Oratoire, on tenait 
naturellement compte de la fonction qui avait ete 
attribuée a l'éducation, ce lui explique l'honneur dans 
lequel les Oratoriens tenaient les mathématiques. Sous 
l'influence de Descartes, ils cherchaient au moyen de 
cette instruction a faire naitre des idees claires dans 
l'esprit de l'eleve et a eveiller en meine temps ses 
facultes créatrices. "Ainsi, ecrit Malebranche, ceux 
qui se sont accoutumes des leur jetnesse a mediter des 
principes clairs sont capables, non seulement de toutes 
les sciences, mais encore de juger solidement de toutes 
choses, de suivre des principes abstraits, de faire des 
découvertes ingénieuses, de prévoir les consequences et 
les evenements des entreprises "(l). En louant hautement 
l'étude des mathematiques, Malebranche explique tres 
nettement que ce n'est pas pour une valeur intrinseque 
quelconque, mais seulement comme instrument de la culture 
intellectuelle qu'il les estime. Lamy, pour sa part, 
voit dans les demonstrations geometriques des modeles de 
ciarte et d'ordre. 
L'enseignement de la philosophie a l'Oratoire 
I A 
offre un interet particulier, vu les difficultes qui y 
i 
1. Traite de Morale, p.146. 
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surgissaient si fréquemment au sujet du cartesianisme. 
De meme qu'en matiere de foi, l'Oratorien restait libre 
et ne prenait aucun voeu special, il gardait a l'egard 
de la philosophie, théoriquement au moins, la liberté 
de choisir le systeme qui lui convenait. Dans le Ratio, 
on encourage même les professeurs a joindre aux idees des 
anciens celles des philosophes nouveaux, fait qu'on 
oublia malheureusement lorsque le pere Lamy fut renvoye 
de son college pour avoir refuse de renoncer a 
r 
cartesianisme dans ses cours. LesEntretiens sur les 
Sciences, ecrites par Lamy, sont tout penetres de la 
philosophie nouvelle, et de l'application qui pourrait 
en e.:t_;. e faite a l'enseignement. Voici la der finition 
toute cartésienne qu'il donne de l'education: "Dieu a 
mis dans les hommes les semences de doctrine, c'est a 
r 
dire, des verites premieres, dont les autres coulent 
comme des ruisseaux de leurs sources. L'art d'apprendre 
ne consiste qu'a faire une attention particuliere a ces 
premieres verites et a remarquer ensuite les consequences 
qu'on en peut tirer les unes apres les autres"(1) Grace 
r i 
aux idees dont l'esprit de l'enfant est deja fourni a sa 
naissance, le role dO professeur se réduit a developper 
1. Entretiens, p.36. 
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des connaissances que l'eleve possede, mais a l'etat 
latent. Thomassin, d'accord avec cette definition, 
recommande au maitre d'encourager ses eleves a rentrer 
en eux -mémes pour découvrir les principes de la morale, 
et d'employer les lectures uniquement á l'appui de la 
méditation personnelle. 
Ainsi les Oratoriens faisaient un effort 
sérieux pour tirer parti des idées innées dans 
l'enseignement, négligeant dans une certaine mesure 
d'enrichir les connaissances des eleves, dans la croyance 
que ceux -ci portaient deja en eux les elements de tout ce 
qu'il fallait apprendre. On se demande par quel s,.tcces 
i r 
etaient recompenses les efforts des peres pour tout fonder 
sur des ventes ainsi accessibles a leurs eleves. Mais 
le systeme pédagogique de l'Oratoire a le grand mérite 
de baser l'instruction sur la capacite intellectuelle et 
r 
de s'occuper veritablement du developpement interieur de 
chaque enfant. La psychologie incomplete qui ne tient 
compte que de la raison sera corrigee au 18e siecle par 
le sensualisme hérite ¡de Locke, dont profitera Rousseau. 
Trop intellectuel, trop abstrait, le systeme de 
Malebranche et de l'Oratoire est néanmoins le premier qui 
se soit fonde/...sur l'étude de l'esprit meme. Les défauts 
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de l'education oratorienne viennent de ceux du 
cartésianisme. En ne faisant appel qu'a la raison, 
les Oratoriens etaient les disciples fideles de Descartes. 
Rousseau, lorsqu'il condamnera absolument la pratique 
de raisonner avec les enfants, ira a l'autre extreme. 
A l'Oratoire on traitait les enfants en hommes faits; 
Rousseau, - c'estla grande originalité de son systeme - 
fera l'étude du caractere propre de l'enfan4le, et 
cherchera les moyens qui repondent le mieux a sa 
faiblesse. 
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C ha u i t re III. 
p01.62 -R0 YA L . 
Le debut de 17e siecle, nous l'avons constate 
a propos de l'Oratoire, fut marque par un grand renou- 
vellement de la foi, suivant les desordres du siecle 
r f 
precedent. Au 16e siecle, tandis que l'Eglise continuait 
dans l'ancienne voie, il s'etait produit dans le public 
, / r 
general.,, le desir d'une vie plus large qu'accompagnait 
le besoin d'une morale plus aisee. Sous l'influence de 
la Renaissance, les esprits, se liberant des rigueurs du 
ç r 
christianisme s'etaient jetes dans une sorte de paganisme 
r i 
modele sur l'antiquite. S'adaptant au mouvement des 
idees les Jésuites avaient contribue a elaborer une morale 
plus conforme aux tendances de l'eoque et accordant a la 
volonté humaine une influence considérable sur le sort 
de l'homme, avaient mis dans ses mains les moyens du salut 
Contre cette conception de la foi, les 
Jansénistes voulaient réagir. Vers 1611, Jansénius 
s'etait mis avec Saint -Cyran a etudier dans leurs sources 
meures les écrits saints: le resultat de ce travail fut 
r i 
publie dans l'Augustinus, apres la mort de Jansenius en 
r 
1640. Deja trois ans avant, Saint -Cyran etait venu 
s'installer a Port -Royal pour y mettre en pratique la 
doctrine rigoureuse qui avait pour but de ramener les 
religieux a la foi primitive. Lorsqu'il publia en 1643 
seitrxit -1a 
87 
/{ °G " Freduente Communion, Arnauld trouva les esprits deja 
prepares aux principes qu'il y exposait. Apres la 
condamnation des cinq propositions jansenistes en 1653, 
les solitaires réfugies a Port -Royal ne jouissaient plus 
longtemps de la paix. 
Au moment ou Saint -Cyran entra a Port -Royal, 
le P. Condren, general de l'Oratoire était lie avec lui. 
Mais la persecution commencée et Saint -Oyran emprisonne 
par ordre de Richelieu vers 1640, l'Oratorien n', hésite 
pas á declarer la doctrine nouvelle fausse et fort 
suspecte. Lors de la condamnation, un autre general 
écrit a toutes les maisons et á tous les collèges de 
l'Ordre: "iious vous devons avertir que la liberte que 
nos assemblées generales ont donné de tenir toute bonne 
r 
et saine doctrine non condamnee par l'Eglise, ne peut 
plus avoir lieu pour celle qui est contenue aux cinq 
propositions "(1) Pourtant les fréquentes accusations 
portées contre l'Oratoire, les instructions réitérées 
de la part des chefs ses membres, les protestations 
d'innocence faites aux pouvoirs, tout témoigne que 1 
jansénisme avait trouvé des partisans parmi les, Oratoriens. 
qui par leur penchant , l'hérésie condamné attiraient les 
1. Lallemand, p.141. 
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C'est sans doute l'attitude d.'Ar ìauld qui fit dire -a un 
contemporain(1) que les théologiens de Port -Royal etaient 
aussi attaches au cartésianisme qu'au christianisme. 
Malgré cette accusation, les solitaires ne 
partageaient pas en général l'enthousiasme de leur chef 
pour la philosophie nouvelle. Nicole, par exemple, se 
dit mécontent de tous les systemes, anticipant en ceci 
le peu d'interet qu'on temoignera pour la métaphysique au 
18e siécle. "Dans la vérité, dit -il, les cartésiens ne 
valent guare mieux que les autres, et sont souvent plus 
fiers et plus suffisants, et Descartes lui -même n'est pas 
un homme que l'on peut appeler une personne de piete"(2). 
De Sacy, plus sceptique encore a l'egard du système 
cartésien, refuse d'approfondir les "sciences curieuses" 
dont il traite, considérant Descartes comme un "voleur" 
qui a tui un autre voleur pour subir á son tour le mame 
sort. Ainsi, de meme qu'on est en train de rejeter la 
(6,-;Le. 
scolastique en faveur de la philosophie cartésienne, on 
dépassera bientot le systeme nouveau pour en prendre un 
autre. A 1'epoque, il est rare de rencontrer une 
conception si nette des progres necessaires des sciences, 
quoique dans le cas de Sacy, elle a pour influence de 
1. Jurieu. . Ca`_et, o.c. p.32. 
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détourner le religieux entièrement de la philosophie. 
Les livres scolaires issus dé monastère forment 
la preuve la plus convaincante de l'influence de 
Descartes sur la pensée de Port- Royal. L'idée d'une 
grammaire generale avait été suggérée a Arnauld par les 
diverses T'methodes" écrites par Lancelot pour faciliter 
l'étude des langues étrangeres. Dans la Grammaire 
generale et raisonnée, l'auteur traite des principes 
communs a toutes les langues et fonde ainsi l'étude 
philosophique de la grammaire. C'stait faire l'applicaticr 
du cartésianisme a une science nouvelle et l',introduire 
dans une des parties principales de l'enseignement. 
L'Art de Parler constitue effort de la part 
d'Arnauld pour mettre la logique é la portée d'un enfant. 
Basant son exposition sur les quatre regles de Descartes, 
et s'affranchissant entièrement de la scolastique, Arnauld 
i 
insiste en premier lieu sur la liaison etroite qui existe 
entre toutes les sciences. Seulement en tenant compte 
de l'unite de toutes les parties de l'enseignement peut- 
on réussir dans le vrai but de l'éducation, qui est de 
faire l'homme entier; C'est pour cette raison que la 
nouvelle logique joint la pratique a la règle et cherche 
des exemples dans toutes les sciences et surtout dans la 
morale. 
on 
Ainsi Arnauld, avec la collaboration de 
Nicole qui plus tard mit sa main á la Logique, s'opposa 
resolument a la scolastique, s'appuyant sur Descartes 
seul pour défendre la culture du jugement contreJa 
soumission de la pensee aux regles. D'ordinaire, a 
son avis, "on se sert de la raison pour acquerir les 
sciences, et l'on devrait se servir au contraire des 
sciences comme instrument de la raison "(1) On reproche 
méme aux auteurs de la Logique de trop insister sur 
l'element deductif, suivant en ceci Descartes, a 
l'exclusion de la méthode d'observation. Et, en effet, 
,. / / 
ils penchent visiblement du cote de la demonstration 
géométrique au point de negliger la methode des sciences 
naturelles. Car la geometrie vise par excellence la 
i 
culture de la raison, et "la capacite de l'esprit s'etend 
et se resserre par l'accoutumance et c'est a quoi servent 
principalement les mathématiques et généralement toutes 
les choses difficiles "( ). Geometre repute, Arnauld 
publia de Nouveaux Elements de Geometrie a l'usage des 
écoles dont nous allons maintenant étudier les méthodes. 
Dans les principes théologiques, de même que dans le 
cartésianisme fort marque du chef, nous voyons d ja une 
/ 
indication du caractere de 1'education a Port- Royal. 
1. Discours preliminaire. 
. Logique, p.10. 
a 1 
iFS ETITi;S ECOLN;S. 
hondees par Saint -Cyran en 1637, les "Petites 
Ecoles ", qui n'existerent que vingt ans et d'une (acon 
interrompue allaient exercer une influence profond sur 
l'histoire de l'enseignement en France. Les sentiments 
du fondateur a l'egard de son entreprise nous ont été 
conserves dans une lettre écrite par lui du Bois de 
Vincennes, ou il s'exprime ainsi: "Je voudrais que vous 
puissiez lire dans mon coeur l'affection que je porte 
A 
aux enfants. Lorsque j'avais fait le dessein de batir 
une maison qui eut ete/ comme un sWininaire pour l' Eglise , 
pour y conserver l'innocence des enfants, sans laquelle 
je connais tous les jours qu'il est difficile qu'ils 
i 
deviennent bons clercs. je ne designais de le faire 
que pour six enfants que j'eusse choisis dans toute la 
ville de Paris, selon qu'il eut plu a Dieu de me les faire 
rencontrer, et je leur voulais donner un maitre tout 
expres pour apprendre le latin et avec lui un bon pretre 
pour regler et gouverner leur conscience, lequel j'avais 
deja en main "(1). quoique l'execution de ce projet 
A 
fut rendue impossible par l'emprisonnement de Saint -Cyran, 
ce qu'il nous en dit indique assez clairement les idees 
i 




qui inspiraient au janseniste fervent la fondation des 
petites ecoles. Travaillant pour une réforme dans 
l'Eglise, un retour aux principes de la foi primitive, 
il comptait sur une bonne éducation pour opérer le 
changement dans les esprits, necessaire a l'accomplissement 
de sa tache. Chez Saint -Cyran il manque les larges vues 
de quelques -uns de ses successeurs et la conception 
profonde de la fonction de l'éducation qui se développait 
par la suite sous l'influence de la philosophie 
cartesienne a Port -Royal. Mais tous ceux qui connaissaient! 
Saint - Caran témoignent de sa grande affection pour les 
enfants, et confirment ce qu'il en dit lui -même dans la 
lettre que nous venons de citer. Lancelot dans ses 
Memoires touchant la Vie De Y. de Saint-Cyran parle de sa 
tendresse pour eux, du "zéle extraordinaire qu'il avait 
pour leur procurer une bonne éducationTT(1), et d'une 
"bonte qui allait jusqu'à une espace de respect pour 
honorer en eux l'innocence et le Saint Esprit qui y 
habite "(2) . 
S'emparer de l' ame de l'enfant a l'etat pur, 
pour la conserver aussi longtemps que possible de la 
corr4ption dans laquelle il voyait le siecle plonge et 






c'etait le but essentiel des efforts de Saint -Cyran. 
Car le séminaire reste son ideal. A commencer par 
A. 
les parents, il prechait le devoir qui s'imposait sur 
eux de s'occuper en premier lieu de l'éducation qu'ils 
devaient a leurs enfants. "Aussi, ditLancelot, M. 
de Saint- Cyran; disait que quelque vertu qu'eussent 
d'ailleurs les peres et les meres ce seul point etait 
capable de les damner, s'ils ne s'acquittaient pas de 
ce qu'ils doivent pour se procurer a leurs enfants une 
bonne education "(1). Mais il parait qu'il n'a pas eu 
beaucoup de confiance aux bonnes intentions des parents. 
C'est meme un des principes du fondateur des "petites 
ecoles" de retirer entiérement de la famille les 
enfants qui lui sont confiés, car dans l'affaire de 
l'éducation il complait surtout sur l'influence de 
l'exemple et du re'glement entier de la maison. Lancelot 
nous renseigne sur ce point d'une f acon tres catégorique: 
"Lour M. de Saint -Cyran il ne se chargeait jamais 
d'enfants qu'il ne se vit dans l'esperance d'en etre 
entiérement maitre, et qu'il ne fut bien assure de 




Si Saint -Cyran se mefiait complètement de 
l'influence qu'exercaient les parents sur leurs enfants, 
il avait par contre pour ceux qui se donnaient a la 
tache de l'éducation, un respect infini, convaincu que 
c'était]: l'occupation la plus digne d'un chrétien. 
Travail ingrat a ses yeux, il ne devait titre confie qu'a 
celui qui en possedat reellement le don. Pourtant c'est 
un des principes du fondateur des "petites ecoles" que 
Dieu ne demande pas le succes d'une entreprise: la 
bonne intention lui suffit. Heureusement peut -etre, 
car Saint -Cyran a du éprouver des de-c eptions ameres a 
l'égard de quelques -uns de ses eleves,a en croire au 
moins Lancelot: "La charite'qui a porté M. de Saint- 
Cyran á élever ses neveux avec tant de soin a trouve 
des obstacles en plusieurs d'entre eux qui se sont rendus 
indignes d'en recevoir les effets. Il a eu besoin de 
beaucoup de patience pour tolérer les defauts et les 
mauvaises inclinations de quelques -uns, qui enfin l'ont 
abandonne pour se jeter dans le monde "l' C'est sans 
doute ce qui explique les epithétes de "penible" et 
"facheux" dont se sert Saint -Cyran pour decrire le 
travail du maitre. 
1. Memoires, etc. p.363. 
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Voyons maintenant comment cet educateur tele 
s'y prenait avec les enfants. Il avait réduit a trois 
principes tout ce qu'il fallait faire pour les instruire; 
"parler peu, beaucoup tolérer, et prier encore davantage", 
formule qui fait ressortir a a fois la piéter qui 
inspirait l'enseignement et la douceur des méthodes. 
suant au premier des principes, Fontaine dans ses 
Mémoires pour servir a l'Histoire de Port -Royal nous dit 
qu'on"eloignait de la presence des enfants tout ce qui 
pouvait leur nuire " ; et que pour conserver leur 
innocence les maîtres dépendaient plutot des exemples 
que des. paroles.. Mais si, malgré tous ces soins, les 
enfants s'égaraient, alors il fallait, Lancelot nous le 
Ee s 
dit, TTqu'on supportât beaucoup dans leurs fautes et dans 
leurs faiblesses", car Saint -Cyran "ne pouvait souffrir 
qu'on eut envers eux un air trop severe, et une conduite 
trop imperieuse qui tint quelque chose du mepris ou fut 
capable de leur ablkat're l'esprit et de les rendre 
pusillanimes "2. 
Ainsi, insistant que l'oeuvre de l'educateur 
est une oeuvre de charite, Saint -Cyran arrive a la 




devoir du maitre de servir ses eleves et de veiller 
continuellement sur eux. Ces soins individuels que 
le fondateur exige, étaient, nous le verrons, rendus 
possibles par le petit nombre des eleves á Port- Royal, 
ou, plut ©t précepteurs que professeurs, comme le dit 
t 
Sainte-Beuve, les maitres pouvaient suivre les progres 
de chacun de leurs eleves d'autant plus qu'ils se 
donnaient entièrement'a leur teche. Et pour les aider, 
ils n'avaient vraiment d'autre moyen que celui de la 
prière indique par Saint- Cyran, puisque toute emulation 
était bannie des "petites écoles ", en principe äu moins. 
Par une conséquence de cette régie, selon Fontaine, 
"si l'on remarque quelque bien dans les enfants, ce 
n'est pas eux qu'il faut louer; il faut louer Dieu et 
gardant le silence, lui en rendre des actions de graces 
dans le fond du coeur ", pratique qui d'apres le 
f 
temoignage de Pascal a du avoir des suites funestes. 
"Les enfants de Port- Royal, auxquels on ne donne point 
cet aiguillon d'envie et de gloire tombent dans la 
nonchalance "l' 
i 
Cette difficulte ne pouvait pas se presenter 
cependant . Saint -Cyran, précisément parcequ'il ne tenait 
i¡ 
1. Cite par Sainte Beuve,)V.3, p.497. 2.ibid.494. 
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en aucune estime le travail de l'esprit. Il allait meme 
jusqu'a soutenir que "generalement parlant, la science 
nuisait plus a la jeunesse qu'elle ne lui servait "l' 
Le cas de l'enfant prodige entre a Port -Royal au sujet 
duquel Saint -Cyran, consulte par Lancelot, répondit qu'il 
ne fallait point le faire étudier, est resté célébre. 
Les jansénistes n'aiment pas, ils paraissent craindre meme, 
les lettres, et il est assez remarquable que les successeurs 
de Saint -Cyran soient allés si loin dans les etudes á Port - 
Royal. Un effort curieux de la part de celui -ci pour 
concilier la lecture des anciens avec l'amour de Dieu nous 
est rapporte par Lancelot. "Il me souvient qu'un jour, 
les (les enfants) trouvant qui étudiaient leurs vers de 
Virgile, il leur dit "Voyez -vous cet auteur -la? Il s'est 
damné, oui, il s'est damné en faisant ces beaux vers, 
parce qu'il les a faits par vanité et pour plaire au 
monde; mais vous il faut que vous vous sanctifiez en les 
apprenant, parce qu'il faut que vous les appreniez pour 
plaire á, Dieu et pour vous rendre capables de servir 
l'Eglise" .2' 
1. Lancelot 1 -2;. p. 195. 
. ibid. p.39. 
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Saint -Cyran craignait surtout l'esprit de 
superiorite qu'il croyait exister fréquemment dans ceux 
qui avaient beaucoup étudie., car souvent dans la suite 
ils se d6tournaient des occupations utiles pour se 
jeter dans l'oisiveté. Ainsi en choisissant parmi.ses 
eleves ceux qui étaient propres a l'étude, il ne basait 
pas son choix sur les talents mais uniquement sur la 
vertu. En somme, de tous les enfants qui entreraient 
a Port -Royal il y en aurait tres peu a son avis, qui 
dussent faire des etudes "et seulement ceux en qui on 
aurait reconnu une grande docilité et soumission "(1). 
Comme á ses yeux la vertu était incomparablement plus 
importante que la science, il se réglait sur elle aussi 
pour le choix des maîtres. Ceux -ci, nommés pour leur 
/ 
piete, étaient pourtant pour la plupart des hommes de 
lettres, mais fideles a Saint -Cyran, dans la question 
Q? 
dfénseignement, ils employaient leurs talents pour 
faciliter l'étude par des méthodes nouvelles et de bons 
livres scolaires, aux esprits les plus mediocres. 
SY 
ue les successeurs de Saint -Cyran restaient 
fideleSaux principes du fondateur des petites ecoles, 
nous l'apprenons dans la Vie de Lancelot, le plus celebre 
1. Lancelot, p.338. 
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des martres. Pourtant il parait qu'on ne tardail pas 
a honorer les sciences et a cultiver les lettres a Port- 
Royal comme partout ailleurs dans les etablissements 
scolaires. "Messieurs de Port -Royal, écrit le biographe 
de Lancelot, continuaient le plan que M. de Saint -Cyran 
avait trace et qu'il avait suivi lui -meme pendant 
quelque temps, y recevant en qualité de pensionnaires 
plusieurs enfants de famille qui promettaient beaucoup 
du côte de la piete et des sciences. Leurs vues 
n'etaient pas seulement de former des ecclésiastiques 
mais d'instruire indifferemment dans toutes les lettres 
humaines et surtout dans une piété lumineuse et solide 
les jeunes gens qu'on voulait bien confier a leurs 
soins "(1). Dans cette definition, les sciences se 
rangent a cote de la piete d'une facon que Saint -Cyran 
n'aurait guere approuvee. S'eloignant sur ce point du 
fondateur, les martres des "petites ecoles" deviendront 
de plus en plus convaincus que pour etre reelle la vertu 
doit etre eclairee. C'est le principe mame sur lequel 
ils baseront tout leur enseignement, et ce principe, 
ils le devront a l'influence cartesienne. 
1. Lancelot: Memoires,Preface a 1'edition 1738. 
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Si, comme le soutenait Descartes, la vertu 
depend de la soumission de la volonte a l'entendement, 
la culture du jugement devient alors le but principal 
de l'enseignement. Cette conception de la fonction de 
l'instruction rendait necessaire une revolution dans le 
l 
programme d'etudes suivi dans les colleges Wsuites et 
a l'Université également, dans lequel la scolastique et 
la grammaire partageaient le temps. Si, grands savants - 
Lancelot etait un helléniste repute, - les maîtres de 
port -Royal tenaient en honneur la tradition classique, 
ils n'etaient pas aveugles au fait qu'on perdait sur 
les langues du temps qui aurait pu etre mieux employe. 
C'est cette consideration qui inspirait a Lancelot La 
composition de ses nouvelles "Méthodes" pour l'étude du 
latin et du grec auxquelles il ajouta plus tard des 
méthodes pour les langues modernes. La réforme qu'il 
introduisit consiste principalement dans la substitution, 
au commencement, de la langue maternelle á la langue 
etudiee, méthode inconnue aux Jesuites qui enseignaient 
le latin en se servant du latin. En simplifiant ainsi 
l'étude des langues, Lancelot comptait gagner du temps 
pour les choses d'une plus grande importance dans 
l'éducation. 
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La distinction entre les T'utilites" et les 
"inutilités" des sciences est faite par Nicole dans son 
A 
Traite de ]'Education d'un Prince (1670). Maitre de 
philosophie et des humanités a Port -Royal (Lancelot y 
était pour le grec et les mathématiques), il s'oppose 
a la pratique suivant lequel le précepteur verse les 
"sottises des livres" dans l'esprit de l'eleve "de 
sorte qu'il arrivera souvent qu'en le remplissant d'une 
science confuse, il ne fera qu'étouffer en lui ce que 
la nature lui avait donné de bon sens et de raison(]). 
Donner a l'enfant le gout du vrai, lui apprendre "á ne 
pas se payer de mots ou de principes obscurs, a ne se 
satisfaire sans qu'il n'ait penetre jusqu'au fond des 
choses "(2), c'est lá le but qu'on ne devrait jamais 
perdre de vue. Les solitaires hostiles aux arguments 
spécieux dont se servaient volontiers les Jésuites., 
tenaient a élever les enfants dans des principes solides, 
convaincus que la vertu reposait á la fois sur la 
connaissance et l'amour du vrai. C'est la raison pour 
laquelle Nicole insiste qu'on fasse voir aux enfants 
la fausseté des arguments et celle qui se trouve dans les 
valeurs reconnues dans le monde. 
1. Éd. 1671, p.6. 
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Dans les etudes, il faut, selon Nicole, 
s'efforcer de developper d'une façon parallele toutes 
les facultes de l'esprit. Mais pour y reussir, on 
devrait connaitre le caractere de tous les eleves afin 
d'adapter les instructions aux besoins particuliers de 
chacun d'entre eux. Car, lorsque les 1 Sons ne 
rencontrent pas la lumiere intérieure, elles sont inutiles. 
On se souviendra du principe de Malebranche qu'il faut 
se servir de ce qu'on sait pour apprendre ce qu'on ne 
sait pas encore. Pour Nicole l'esprit de l'enfant est 
presque entierement rempli de tenebres dans lesquelles 
il n'y a qu'un faible mélange de lumière. "Ainsi, tout 
consiste, dit -il, a ménager ces rayons, a les augmenter, 
et à y exposer ce que l'on veut qu'ils comprennent ".(1) 
Mais si Nicole et Malebranche sont d'accord 
que dans l'enseignement il faut passer du connu a 
l'inconnu, ils different quant á la maniere de le faire. 
Malebranche veut pour sa part qu'on nourrisse l'esprit 
de l'enfant d'idees abstraites, parce que, pour lui, les 
sens sont la grande source d'erreurs. Nicole, au 
contraire, grace sans doute a son experience comme maitre, 
comprend la nécessite de fonder 1'education sur la 
sensation. 
1. Essais de Morale, ßï.2, p.319. 
10:3 
Voici ce qu'il en ecrit: "Il faut regarder ou il fait 
jour et en aprocher e que l'on leur (aux enfants) 
veut faire entendre, et pour cela il faut souvent 
tenter diverses voies pour entrer dans leur esprit, 
i 
et s'arreter a celles qui reussissent le mieux. On 
peut dire néanmoins generalement que les lumieres des 
enfants étant toujours tres dépendantes des sens, il 
faut, autant qu'il est possible, attacher aux sens les 
instructions qu'on leur donne, et les faire entrer non 
seulement par l'ouïe, mais aussi par la vue, n'y ayant 
point de sens qui fasse une impression plus vive sur 
l'esprit et qui forme des idées plus nettes et plus 
/ 
distinctes "(l). Dans ces idees, tres révolutionnaires 
ú 
pour l'époque Zeon s'éloigne deja visiblement du ratio- 
nalisme outre de la philosophie cartesienne, s'esquisse 
deja le sensualisme du 18e siecle. L'esprit de 
l'enfant que Malebranche a trouve tout pret a recevoir 
les idées les plus abstraites, puisque, déjá, il avait 
les elements de toute verite, Nicole le trouve presque 
dépourvu de lumiere. De cette conception il n'y a 
vraiment pas loin a celle de la "'table rase" de Locke. 
i 
Et Nicole, en recommendant l'education par les sens, a 




Nous touchons maintenant au sujet propre de 
i 
cette etude - les germes de la pensee de Rousseau dans 
la pedagogie du 17e siecle. En voulant degager du 
systeme d'éducation de l'époque que nous avons sous 
les yeux, les éléments auxquels Rousseau donnera son 
approbation dans l'Emile, on est force de les chercher 
dans l'opposition aux ides recues, chez ceux qui, deja 
} 
un siecle avant que l'éloquence du Genevois ne l'eut 
proclame comme une loi a tout le monde, s'étaient mis 
á suivre la raison plutót que la coutume dans l'éducation. 
Car les solitaires lorsqu'ils faisaient la critique de 
l'enseignement ordinaire se modelaient consciemment sur 
Descartes qui avait lui -méme applique la raison au 
probleme pédagogique en relevant les défauts des etudes 
dans les collegesjésuites. La reforme cartésienne 
fournit le point de cl. part du courant d'idées qui 
o-: 
aboutira dadas l'Emile. 
Dans l'année meme de la publication du Discours 
de la Methode Saint -Cyran ouvrait a`Port -Royal ses 
premiers établissements scolaires. A leur origine les 
"petites ecoles" se rattachent donc au mouvement 
religieux et ce n'est que plus tard sous la direction 
d'Arnauld que l'influence philosophique se fait sentir. 
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Mais dans le besoin qu'eprouve Saint -Cyran d'un retour a 
l'Église primitive, moyen sur lequel il compte pour 
opérer une réforme radicale dans les moeurs nous trouvons 
le mame état d'esprit qui provoquera chez Rousseau la haine 
de la civilisation et l'admiration des peuples a l'état 
de nature. Chez l'un et l'autre nous constatons le même 
d/ esir de la simplicité des moeurs et l'espoir d'une 
regeneration fondee sur un retour a la vie du passé 
C'est précisement le probléme moral qui inspire aux deux 
ref ormateurs leur interet pour l'education et leur facon 
d'envisager l'enfance. Car, n'importe si, comme le 
janséniste, on croit á l'innocence conférée par le baptéme 
ou, comme Rousseau on croit s. la bonté naturelle, la 
tache reste la même, a savoir de veiller a ce que rien ne 
détruise la perfection commune a tous les enfants. En 
particulier le devoir de conserver l'innocence, ou 
d'ecarter tout Ge qui peut nuite a la honte originelle 
exige une surveillance continuelle. Le précepteur 
d'Emile ne quitte jamais son eleve, les enfants a Port- 
Royal ne sont jamais un instant sans maitre. 
Mais la ressemblance la plus remarquable entre 
le fondateur des "petites ecoles" et le grand pedagogue 
du 18e siecle est la méfiance de l'un et de l'autre a 
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l'egard des sciences. Rousseau, en soutenant que les 
soi -disants progres des sciences et des arts ont plus 
nui aux hommes qu'ils ne les ont servis, n'est pas plus 
ennemi du travail de l'esprit que Saint- Cyran. voici 
comment celui -ci se prononce á ce sujet: "Dieu m'a 
fait voir que toute la science séparée de lui n'est rien 
et qu'il y a grand'peine en ce temps de la (acon qu'on 
la prise dans les écoles d'allier l'amour de Dieu avec 
la science et de les tenir longtemps reunies ensemble "1. 
Pour Rousseau également la vertu et la science s'excluent 
A 
mutuellement, et "nos ames se sont corrompues a mesure 
chue nos sciences et nos arts se sont avances a la 
perfection "2. L'objet de l'éducation n'est donc point 
de communiquer les sciences aux eleves. 
Si aux "petites ecoles", on ne "pressait point 
les enfants pour les études," on ne perdait par contre 
aucune occasion de leur former le caractére. Comme le 
but n'etait plus de faire de l'eleve un savant, mais 
plutôt de le preparer a la vie chretienne, 
que les meilleures levons étaient celles de 
Car, a port-Royal on n'attribuait, pas plus 
l' Fontaine, Memoires, p.179. 
il s'ensuivit 






lui -meme, aucune valeur aux preceptes, croyant - et les 
solitaires s'accordent en général sur ce point - que 
d'ordinaire les enfants "n'etaient pas capables d' &tre 
i 
eleves que par les sens et par la coutume qui leur 
imprimait insensiblement l'esprit de modestie et 
r 
d'humilite, l'amour des choses du ciel le mepris de la 
terre "1. en somme toutes les qualites les plus estimees 
des jansenistes. S'ils prennent ainsi le pli de la 
vertu dés l'enfance, les enfants n'auront pas de peine 
a le garder tant arrives l'age d'homme. C'est Nicole 
qui dit qu'il faut "t&cher qu'ils sachent toute la morale 
sans savoir qu'il y ait une morale ni qu'on ait eu 
dessein de les en instruire "2. Et Rousseau, poussant 
jusqu'au bout le principe, dira: "Ne donnez 'a votre 
eleve aucune espece de lecon verbale; il n'en doit 
S 
recevoir que de l'expérience" 3 Refusant de reconnaître 
dans l'enfant la capacité-de distinguer entre le bien et 
le mal, il croit ses actions dépourvues de tout caractére 
moral et propose donc, en attendant que cette faculte 
se soit developpee, de tenir l'enfant soumis a l'habitude. 
Pour les solitaires de meure, c'est precisement le but de 
l'education de donner ce discernement, et par consequent 
1. Fontaine Memoires, p. 389. 
2. Essais de Morale, v. 2 p.305. 
3. l'Emile, p.75. 
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on aurait tort de trop exiger des enfants. A Port -Royal 
il est recommandé au maitre d'être "fort tardif dans les 
avertissements et les reprehensions "l' Il suffit d'une 
part de tenir les enfants elcgnes du spectacle du vice 
et d'autre part de les encourager á la vertu par l'exemple 
Dans cette conception toute révolutionnaire de 
l'enfance, les solitaires sont les véritables devanciers 
de Rousseau. Tandis que, partout ailleurs dans les 
colleges, les eleves sont soumis a la meure discipline 
et suivent le meure programme d'études, dans les "petites 
écoles ", on reconnaît que l'instruction doit être, en 
quelque sorte "toute specifique pour chaque enfant "2 
Pour la premiere fois, on faisait de l' education un 
probleme, dont la solution etait a chercher dans le 
caractere de l'enfant meine. Aux solitaires appartient 
l'honneur de s'étre les premiers mis à la recherche des 
meilleures methodes, non seulement d'instruire les eleves 
dans les sciences, ce qu'ils ne négligeaient d'ailleurs 
pas, mais aussi et surtout, de les elever pour la vie. 
Si á Port - Royal, on avait de la vertu chrétienne une 
conception restreinte au point d'en exclure meme les 
plaisirs de l'esprit, ces defauts de leur systeme 
1. Fontaine, p.392, 2.ibid, 476. 
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theologique n'empechaient pas les maitres d'avoir une 
vue tres humaine de l'enfance. Dans la conduite des 
écoles, d'ou, autant que possible, l'autorité est bannie, 
on n'entend parler que de la charité qui doit inspirer 
le travail des maîtres. Il leur est méme enjoint de ne 
donner a leurs eleves "aucun sujet de mécontentement". 
l'enseignement janséniste, ni dogmatique ni 
livresque, reste spontane, anticipant encore en ceci 
celui de l'Emile. A Port -Royal, non seulement on 
évitait d'imposer des idges aux eleves, "s'accommodant 
de telle sorte a eux que ce soit eux qui concluent et 
qui se portent a ce qu'on leur propose" mais encore, afin 
de ne pas les blesser, "quand on voyait qu'ils ne s'y 
pouvaient pas rendre, il fallait se retirer et dissimuler 
avec eux les laissant plutót dans leurs petites 
imperfections que de faire trop de violence (a leurs 
esprits" 1. Chose curieuse, avant Locke et Rousseau, 
Saint -Cyran, si soucieux de ne pas trop exiger des forces 
intellectuelles des eleves, tient a ne leur rien épargner 
qui puisse contribuer á leur développement physique. 
"J'ap:prouve extremement, dit -il, toute sorte de travail 
1. Fontaine, p.293. 
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corporel", et il recommande a l'usage des "petites 
ecoles" de "tenir tous les jours le corps humilie dans 
les exercices manuels "1 
Si l'on veut savoir de quelle fa5on les idees 
de Saint -Cyran se réalisaient dans la vie journaliere des 
ecoles on a tout d'abord le temoignage d'un ancien 
eleve, Dufosse. Celui -ci nous renseigne sur le 
caractere anti -dogmatique ties etudes, tendance que les 
maitres poussent jusqu'a exclure de leur instruction la 
7 
doctrine janseniste mene. "Jamais enfants, ecrit -il, 
n'ont été eleves dans une plus grande simplicité que 
nous....Jamais on ne parla moins de ces sortes de 
matieres que dans nos écoles: et je crois pouvoir 
assurer que nous en savions beaucoup moins sur ces 
matiéres que plusieurs de ceux qui sortaient des colleges 
2. 
publics de Paris" Maigre les precautions prises par 
les maîtres, lors des troubles suscités par la 
publication du livre de la Fréquente Communion, on n'a 
pu eviter., que les enfants n'en ressentissent quelque 
chose. Soit par ordre du roi, soit pour prevenir la 
persécution, les écoles changeaient continuellement 
1. 1.154 -5, Fontaine. 
2. Ed. 1739 p.50 
d'emplacement, et les etudes etaint meme a plusieurs 
reprises entiérement interrompues. 
Malgré l'incertitude qui regnait sur le sort 
des "petites écoles", il parâit que les maitres ont 
continue a remplir loyalement leur de-voir autres des 
eleves, les formant "dans la piété et les bonnes moeurs ". 
i 
Car, a Port -Royal - c'est toujours Dufosse que nous 
citons - on apprenait "non les seules sciences profanes 
mais encore plus la vraie science du christianisme "l' 
suant au travail des enfants, Dufosse confirme ce qu'en 
dit Fontaine, que "tout cela se fait presque en se 
divertissant "2' En particulier l'ancien eleve se 
souvient des défis d'émulation faits par les aleves les 
uns contre les autres, methode proscrite d'ailleurs 
généralement dans la littérature concernant les "petites 
ecoles ", mais dont on se servait, parait -il, a l'occasion. 
Si l'on se tourne maintenant au Reglement qui 
s'observait dans l'Ecole de Chesnai, ecrit par M.Walon 
de Beaupuis, superieur de cette ecole, ici encore on 
trouve a la base de l'enseignement ce meme principe que 
"rien n'est si necessaire a de jeunes gens qui 
s'appliquent á l'étude que la gaiete et l'engouement 
1. D. 123. 
,. p. 476. 
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qui les entretiennent dans la sante et dans la vigueur ". 
Par un paradoxe etrange, les jansenistes qui avaient 
une conception des plus pessimistes du caractere et de 
la destinee de l'homme, qui se soumettaient eux -marnes 
volontiers a toutes les rigueurs enjointes par leur foi, 
r 
consideraient comme un premier devoir dans l'education 
de rendre les enfants heureux. 
Lorsque Rousseau emmenera Emile a la campagne 
pour l'eloigner de la corruption des villes, il suivra 
une pratique dejá adoptée par les solitaires. A Chesnai, 
1 
les enfants "se trouvant a la campagne comme hors du 
monde, (ils) y etaient dans une heureuse ignorance d'une 
infinite de choses dont la connaissance est souvent bien 
funeste a ceux qui y sont tout au milieu "l' Et ce qui 
importait surtout aux solitaires, leurs eléves y gardaient 
plus facilement la purete, que le spectacle du faste et de 
l'orgueil leur aurait vite fait perdre, et "enfin, on ne 
leur parlait jamais de jeux,de Comedies, d'Opéra, de Bal, 
et d'autres divertissements semblables" tous condamnes 
par les jansenistes comme les pires des peches. A la 
campagne par contre on habituait les enfants a cette vie 
chrétienne qui exige la simplicité, et en 'dème temps on 
veillait a la conservation de leur sante. 
1. Reglement des Ecoles de Port -Royal dans le Supplement 
au Nécrologe, 1735. 
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Dans ce milieu admirable de tous les points 
de vue, les enfants grandissaient entoures des soins 
de maîtres habiles, et instruite selon les principes 
que les "Methode.s" de Lancelot ont rendus celebres. 
Et comme les impressions des sens ont encore plus 
d'importance que la parole, on veillait soigneusement 
a ce que toute la maison fût appropriee a la bonne 
education des enfants. Avant Rousseau, les solitaires 
reconnaissaient que des domestiques mal choisis pouvaient 
gäter tout leur travail. Pour la même raison, les 
eleves étaient toujours accompagnes d'un maitre, de la 
présence de qui ils n'auraient cependant, pas plus 
qu'Emile de son précepteur voulu etre prive . Comme 
l'élève de Rousseau,, au cours des promenades, "ils 
s'entretenaient familièrement et gaiement avec le maitre 
sur toutes sortes de choses, ce qui leur formait 
merveilleusement l'esprit ". 
La journee se partageait entre la prière, le 
travail et la recréation. Les etudes servaient prin- 
cipa] ment a former les enfants dans la piete et a 
l'occasion d'une lecture de Cicéron ou d'Horace, le 
maitre faisait des ref lexions morales. On s'efforcait 
de rendre, autant que possible tout le travail agréable 
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et il parait que la pire punition etait de menacer les 
, . n 
eleves d'etre renvoyer chez leurs parents. Chesnai est 
le modèle de l'etablissement scolaire tel que le voulait 
Saint-Cyran. 
Fermons ce tableau des "petites ecoles" en 
considerant les Refiles pour l'Education des Enfants, 
écrites par un ancien maitre une trentaine d'annees 
environ apres la dispersion des eleves. Dans un sens 
l'auteur des Régler_ est plus prés de Rousseau que les 
maitres que nous avons consideres. Car, les ecoles 
fermees, il fallait envisager le probleme un peu 
autrement que ne le faisaient les écrits tout a fait 
contemporains. Coustel se tourne vers les parents et 
recommande en particulier aux meres le soin personnel 
de leurs enfants. Mais il n'est point favorable a une 
education domestique, pourvu que le nombre des eleves 
soit petit. Son ideal, il est clair, s'est trouve 
realise dans les "petites ecoles", ou tout au plus les 
classes ne dépassaient pas cinq ou six eleves. Coustel 
partage d'ailleurs une vue commune a l'époque, que les 
gens de qualite tenant un milieu entre Dieu et les 
hommes ordinaires, il ne fallait s'occuper que de 
l'éducation des enfants de bonne maison. 
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Maigre la faible confiance qu'il temoigne pour 
les sciences et les lettres, Coustel est pourtant d'avis 
qu'on pourrait les faire servir a perfectionner la 
nature. Sa conception de l'instruction s'oppose 
nettement a celle qui gouvernait les études dans les 
colleges au moment ou il écrivait ses Refiles. "0r, 
ecrit -il, quand je dis qu'il faut faire apprendre les 
belles- lettres aux enfants de qualité je n'entends pas 
qu'on les amuse á toutes les vétilles de la grammaire, ou 
qu'on les fasse apprendre les chicaneries de la 
philosophie, comme s'ils devaient un jour prendre le 
bonnet de docteur "l' Il suffit qu'ils apprennent a 
vivre conformement aux principes de la foi. Ne voyant 
dans le monde qu'une mer pleine d'ecueils, Coustel 
s'attache surtout á inspirer l'amour des biens eternels. 
C'est la le grand defaut de l'éducation 
1 
janseniste. Si l'on n'asservissait les enfants a aucune 
doctrine, on les élevait neánmoins d'une falcon tellement 
conforme a une conception particuliere de la foi, qu'on 
n'en fit que des serviteurs de l'Eglise. Dans leur 
mepris des joies de la terre, les solitaires comprenaient 
celles de l'esprit et décourageaient au moins en principe 
un devouement trop marque aux etudes. Car, "c'est au 
1. p.65. 
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ái ciel que les chretiens tendent, á quoi les sciences 
sont bien moins nece.ssaires que les bonnes moeurs" 1. 
Cependant en reconnaissant les defauts de 
l'education de leur temps, les maîtres de Port -Royal 
rendaient un grand service a l'education. S'opposant 
a l'instruction toute formelle des colleges, qui pour 
la plupart des eléves restait sans aucune valeur, et 
n'exe 
S 
ait certainement aucune influence sur les moeurs, 
les solitaires vont cdróit á l'autre extreme, subordonnant 
tout'a la formation du caractére. Cependant sous 
l'influence cartesienne qui faisait de l'entendement la 
source de la vertu, ils attribuaient une tres grande 
importance á la culture du jugement. I1 fallait donc 
eclairer l'esprit des eleves et les instruire dans une 
certaine mesure dans les principes des sciences. Ainsi 
pour echapper a lg tyrannie de la coutume, les maîtres 
sont forces a inventer eux -mêmes leurs methodes. Ils 
vulgarisent l'usage de la langue maternelle dans les 
7 
ecoles, se servent du francais pour enseigner le latin 
etendent le programme jusqu'a y comprendre l'histoire, 
la géographie, les mathématiques et la morale. Enfin, 
en faisant de l'éducation non seulement une affaire 
I 
d'etudes, mais de toute la vie, ils en elargissent la 
1. b.165. 
1 1 ? 
conception d'une facon jusqu'alors inconnue, et se 
rendent les veritables devanciers de Rousseau. 
Cependant on ne s'est pas toujours accorde 
a voir dans la reforme pedagogique de Port -Royal un 
bienfait pour les études. Joseph de Maistre, par 
exemple se prononce ainsi sur les "Mef thodes"; "Les 
religieux portérent un coup sensible aux sciences 
classiques par leur malheureux systéme d'enseigner 
les langues classiques en langue modern_...L'enseigne- 
ment de Port -Royal est la véritable époque de la 
decadence des bonnes lettres. Des lors l'etude des 
langues savantes n'a fait que decheoir en France" 1. 
i 
Pour refuter cette accusation, on n'a qu'a demontrer que 
la décadence dont se plaint l'auteur venait de tout 
7 
autres causes pour ce qui regarde l'Université Car, 
se livrant d'une part á la lutte continuelle contre 
l'enseignement rival des Jésuites, d'autre part, tout 
sacrifiant au desir de se montrer l'allie fidele des 
pouvoirs, elle manquait de loisir pour sa vraie tache. 
Ce n'etait vraiment que, comme nous le verrons, grace 
á la pénétration des idées pédagogiques de Port -Royal 
qu'elle devint enfin capable de se relever au cours du 
siecle suivant et de reprendre sa vraie place dans 
l' education. 
1. Cite par Schimberg, 'Un College, etc. p. 141. 
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Dans cette infiltration des principes peda- 
gogiques jansenistes a l'Universite, Antoine Arnauld 
devait jouer un rôle considerable. Dans le 41e volume de 
ses oeuvres (Ed. 1780), on trouve un gemoire sur,le 
Réglement des gtudes dans les Lettres humaines auquel 
sont ajoutes des notes qu'on suppose eérites par Rollin. 
i 
Ce Mémoire, qui semble spécialement viser les colleges 
de l'Universite', constitue un lien visible entre celle- 
ci et Port -Royal. Il ne porte pas de date. "J'ai tout 
lieu de croire, écrit l'auteur d'un article dans la 
Revue internationale de l'Enseignement de juillet, 1886, 
/ 
que le Reglement a ete fait vers 1690, a la priere de 
i ^ / 1. 
Racine et pour l'education de son fils aine". 
Entrante tout de suite en matiere, Arnauld 
declare que la seule bonne éducation est celle ou l'on 
se propose une fin utile. Maintenant, qu'est -ce qu'on 
trouve, demande -t -il, dans les systemes actuels? Ou ils 
/ 
semblent particulierement destines a faire des poetes, ou 
ils ne s'occupent que de la langue latine "autant qu'il 
est nécessaire pour entendre la philosophie et la 
2. 
théologie scolastique". "Mais, continue -t -il - 
% 1. Gazier, art. I,evL},e,etrspçtive des Quyras, de l' enseiner.erti 
Oeuvres, 1780, t.41, 85-98. 
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et cette fois ses critiques sont evidemment dirigees 
contre l'enseignement classique tant vante des Jesuites - 
la fin a laquelle il semble que tendent les manieres 
ordinaires dont on les instruise, c'est de les former 
a faire des amplifications, des declamations, et autres 
sortes de compositions qu'on fait dans les colleges "l. 
Et le commentateur ajoute que sur cent eleves, il n'y en 
a pas trois: qui puissent profiter des instructions donnees 
et quentout cela se fait bien mal." Selon Arnauld, le 
temps ainsi employé est perdu pour les vraies études et 
i 
l'élve sort du college sans science. Prive des bienfaits 
i 
d'une bonne education, incapable meure de lire les 
meilleurs livres, il se livre á l'oisiveté et au plaisir. 
çuel programme devrait -on donc suivre pour 
I 
eviter ces inconvenients? Arnauld repond: "La fin que 
n 
l'on se propose devrait etre de regler tellement les 
études des college.s qu'il fût moralement impossible que 
les ecoliers qui y auraient passe le temps que l'on y 
emploie d'ordinaire, n'entendissent pas le latin 
facilement et n'eussent lu la plus grande partie des 
auteurs qu'on appelle classiques". A la place de tout 
1. Reglement. 
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le fatras de l'instruction jesuite, Arnauld veut mettre 
i 
l'explication des auteurs, qui s'adiresseá la pensee 
plutot qu'a la langue. Il recommande au regent de 
"marquer en marge les sentences et les. belles pensees ". 
/ 1 
Seulement alors les eleves seront ce qu'il appelle fondes 
dans les lettres humaines. 
Ce Memoire ou Arnauld n'a certainement pas en 
vue les "petites ecoles ", semble constituer un effort de 
sa part pour introduire dans l'enseignement general les 
tendances vers une education plus liberale fondee sur la 
morale, lesquelles se sont manifestees dans les ecoles de 
Port-Royal. A la fin du 17e s.ieéle, les "petites 
ecoles" depuis longtemps fermées et le jansénisme partout 
persecute, les colleges continuent résolument dans 
l'ancienne voie. Les Jesuites, selon un des plus zélés 
de leurs defenseurs "ne pouvaient pas deserter cette 
grande cause du latin: l'Institut ne le permettait pas" 
Ils se montraient dans une impuissance égale en face du 
cartésianisme. A l'Université au contraire, paraissent 
des indications d'un désir réel de réformes, indications 
auxquelles le roi préte un moment attention, se contentant 
cependant de rappeler les anciens statuts. L' poque la 
1. 
1. Schimberg, Un College, etc. p.148. 
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plus brillante du regne de Louis XIV est donc la periode 
de pleine decadence de l'Universite, et celle -ci s'en 
rend bien compte. Elle a dans ses rangs des hommes 
eclaires, tel que le recteur Pourchot, mais l'initiative 
du mouvement de reforme ne lui appartient pas. Il 
faudra, par exemple, attendre jusqu'en 1716, soixante ans 
environ apres la fin des "petites ecoles", puur que 
l'Universite adopte l'usage d'une grammaire redigee en 
francais. Cette simplification des methodes, qui devait 
tant influer sur la vulgarisation de l'instruction ne 
l'intéressait point, alTepoque que nous considerons. 
Cependant meine a Port -Royal - et c'est une des 
limitations lesplus sérieuses des progres accomplis, on 
ne se rend pas compte des cons quences lesplus importantes 
des nouvelles méthodes. L'oeuvre scolaire reste pendant 
toute sa durée, enfermée dans les bornes les plus étroites. 
Au moment ou elles se trouvent a leur apogee, les 
"petites écoles" comptent tout au plus cinquante elé es. 
Cr, si cette circonstance s'explique en partie par les 
obstacles mis a leur progres par les autorités, et en 
partie aussi par la pratique de limiter le nombre des 
eleves a cinq ou six par classe, elle tient surtout a 
12.2 
i 
l'intention avouee des solitaires, de garder leur 
enseignement exclusif. Leurs eleves sont presque sans 
exception des "enfants de qualité ". Si, de certains 
/ 
cotes, le jansenisme montre des rapports etroits avec 
le cartésianisme, on oubliait cependant a Port -Royal le 
principe cartésien par excellence, que puisque nous 
z 
sommes egalement doués dt bon sens, nous avons un droit 
i 
egal 1'education. 
Au 17e siecle, l'éducation populaire etait 
pourtant loin d'etre entierement négligée. En dehors 
des établissements que nous avons considere', il existe 
un assez grand nombre d'ecoles primaires, organisees 
/ / 
generalement par le clerge. A Paris, elles sont sous 
la juridiction du chantre de Notre -Dame, devant qui les 
maitres se presentent reunis une fois par an, pour 
recevoir des conseils. Ceux qui leur sont fournis en 
1672 nous éclaircissent sur le caractére de l'instruction 
et des maîtres qui la donnent. "Vous etes commis, 
mes,ieurs et mesdames, et établis par M. le chantre de 
i 
l'Eglise de Paris, non seulement pour enseigner aux 
enfants a lire, a ecrire, l'arithmétique, le calcul, 
tant au jet qu'a la plume, le service, la grammaire; 
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mais encore pour leur enseigner le catéchisme ou 
l'instruction de la doctrine chrétienne, c'est a dire 
la science des saints, le chemin du ciel, et les bonnes 
moeurs, avec la pratique de toutes les vertus chretiennes 
et morales, tant par l'instruction verbale que par la 
voie des bons exemples "1' Si ce programme semble 
renfermer a peu pres tous les éléments qui représentent 
la somme de l'education primaire aujourd'hui encore, il 
paraît qu'en realite, outre le catéchisme et la priére, 
on n'enseignait pas grand'chose aux pauvres qui 
frequentaient par milliers, dit -on, ces ecoles, grace 
a la gratuite de l'instruction. On y apprenait surtout 
a s'humilier en face des pouvoirs humain et divin, et 
a se contenter de son sort, si penible qu'il fût. 
Maigre la pauvreté extreme des etudes, les 
ecoles primaires avaient a se défendre a plusieurs 
reprises contre l'Université qui les accusait d'empieter 
sur elle. Ayant porte ses plaintes aupres du roi en 
1675, celle -ci obtint de lui une lettre de cachet, 
rappelant les maitres a leurs statuts, "qui ne leur 
permettaient pas d'enseigner la grammaire, encore moins 
la rhetorique, ni de garder les enfants au- dessus de 
neuf ans"" L'inquietude de l'Université est provoquee 
1. L'Union, av.1873. 
L. Jourdain, p.457. 
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en meme temps contre le grand nombre de petites ecoles 
de latinité qui s'ouvraient vers le milieu du siecle, 
souvent sous la direction de charlatans qui se chargaient 
d'enseigner rapidement les langues. Prete a soupconner 
une rivalité de ce côte, l'Université se prononce ainsi 
F 
a l'égard des écoles clandestines: "Toutes ces méthodes 
que l'on vante et que l'on invente tous les jours 
retardent plus les enfants qu'elles ne les avancent 
Il est plus avantageux de faire étudier les enfants dans 
les collages et de leur faire faire le cours ordinaire 
des classes; s'il est un peu plus long, il est plus 
commode et plus assure" 
un mouvement d'une portée plus large se 
préparait dans le monde pédagogique, celui des freres 
de la doctrine chrétienne, organisés par J.B. de la 
Salle dans une communaute de maîtres voues a l'instruction 
primaire. Le pays tout récemment délivré des dangers du 
protestantisme, on croyait le mieux travailler au service 
de l'Église en se donnant a l'éducation de la jeunesse, 
au moyen de laquelle on espérait provoquer une 
regeneration dans les familles. Pour assurer que 
cette education chrétienne fut accessible a tout le monde 
l.Jourdain, p.461. 
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le fondateur de l'Institut des freres defend au maitre 
de recevoir aucune recompense pour un travail ou "on ne 
doit avoir en vue que Dieu et sa plus grande gloire; son 
/ 
salut et celui des enfants qui lui seront confies" 
1. 
/ 
Le premier institut fut fonde a Eeims en 168,, 
et bientôt des ecoles s'ouvraient dans les villes 
voisines. Six ans apres cette experience préliminaire 
de la Salle vint á Paris, pour y fonder un noviciat. 
Mais dans la capitale, les fréres devaient braver 
l'opposition tres vive de l'U niversitei : leurs efforts 
constamment entraves par cette hostilité, ils ne 
réussirent á s'établir definitivement a Paris qu'apres 
la mort de Louis quatorze. En introduisant ainsi dans 
la capitale un systeme qui avait ses origines dans la 
province de la Salle posait les fondements d'une education 
nationale. 
Ce caractere national du mouvement est fortifie 
par l'uniformite d'enseignement que le fondateur exige de 
tous les membres de l'Institut. "La conduite des Ecoles 
doit etre pour tous la regle invariable" 2. Partout il 
1. La Conduite des Ecoles Chrétiennes., E d.1811,p.15. 
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s'agit d'instruire les enfants dans la priere, la lecture 
et l'ecriture et dans cet ordre. Car, tandis qu'il ne faut 
pas passer a l'ecriture avant que les eleves ne sachent 
lire en francais et en latin, "la science de la religion" 
} 
reste la partie principale des études. Le maitre doit 
regarder le catechisme comme le plus noble des sujets et 
l'ecriture et l'arithmetique comme simplement accessoires, 
car roil ne faut jamais sacrifier la plus etroite de ses 
obligations au désir de devinir bon ecrivain ou bon 
arithmétí.cien" 1' 
Dans les écoles fondées par la Salle, on ne 
trouve rien de la douceur qui régnait a Port -Royal. On 
parle beaucoup dans la Conduite des Ecoles chrétiennes 
des devoirs des enfants et peu des obligations des maîtres 
si ce n'est celle qu'ils ont envers Dieu. I1 ne fallait 
pas, selon la Conduite, montrer trop d'égards aux enfants, 
de crante qu'ils ne devinssent "mechants, libertins, 
deregles". En ce proposant de donner a tous les enfants 
des pauvres une education gratuite, la Salle n'avait 
point en vue l'ameliorkation de leur sort. Sa seule 
pensee, ce fut de donner a l'Etat des sujets plus fideles 
1. Conduite, p.24. 
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et a l'Eglise des serviteurs plus humbles. 
On discute beaucoup sur la valeur de l'éducation 
primaire a laquelle la Ré olution mit fin, pour y 
Ip,o 1e, 
substituer sont systeme -e±. "Le 18e siecle, ecrivit 
Richard1., trouvait á. son berceau l'enseignement primaire 
i 
developpe partout et florissant. Mais ces ecoles 
élevées sous l'aile de l'Eglise, la Revolution les ferma ". 
Cependant les regrets que l'auteur exprime ici ne sont 
pas partages de tout le monde. Ainsi, Dumesnil ecrit: 
"Faites les derniers efforts d'imagination pour reduire 
l'instruction primaire á son expression la plus simple... 
En revanche, accumules les mati eres de foi, prieres 
latines et autres, catéchisme, histoire saint;- - 
7- 
instructions pieuses auxquelles il est accorde une place 
préponderante, écrasante; c'est tout le programme" 
2. 
C'est ce qu'on trouve indique "aux ecoles de premier 
degre, et meure dans la Conduite du P. de la Salle, qui, 
venant le dernier, a du se proposer de faire plus et 
mieux que ses devanciers ". Si on ne peut nier la 
K. 
verite de ces assertions, il ne faút pas oublier 
1. L:'.Union, ,av..18.73. 
2. pédagogie révolutionnaire, p.10. 
128 
cependant que ces ecoles, si mauvaises qu'elles fussent, 
xx 
A 
combLaient une lacune dans le systeme pédagogique, 
rIl on ne s'en etait pas apercu en dehors de l'Eglise. 
Et quand meme le clerge poursuivait des fins personnelles, 
et se souciait avant tout de creer des serviteurs fideles 
s 
de l'Eglise, il se frayait en meine temps une voie a un 
systéme d'education nationale. 
12J 
uhapitre iv 
L'Education des Femmes (16e:[1. 
Pendant qu'on s'intéressait ainsi a l'éducation 
du peuple, on ne négligeait pas enti1rernent celle des 
femmes. taris les maîtresses d'école 'étaient soumises 
comme les maltrae á la juridiction du chantre de Notre - 
Dame. Dans l'instruction qu'on donnait aux élêves il 
n'était guére question que de bonnes moeurs et de 
l'abécédaire. ïais les parents se souciaient évidemment 
moins de l'éducation des filles que de celles des garg ons 
et le plus souvent elles restaient tout simplement á la 
maison. Jourdain qui consacre une étude spéciale au 
sujet dans le moyen age, écrit: "Parmi les jeunes filles, 
les unes, pour la plupart de familles bourgeoises étaient 
envoyées au couvent; les autres demeuraient avec leurs 
parents, et quand ceux -ci étaient des artisans ou des 
laboureurs, elles étaient grossiérement élevéesil) ". 
Ce n'est pas qu'un systéme d'écoles manquait, mais 
plutôt que le désir d'en profiter n'existait pas encore. 
1. L'iducation des . emmee au doyen age, p.24. 
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Au debut du 17e siecle, pendant cette grande 
activite de la part de l'E.glise, qui avait, nous l'avons 
vu, de si heureux effets pour l'éducation, de nombreux 
ordres religieux furent ores pour les femmes. n 
particulier, Saint .rancois de Sales s' était inté- 
-uuvtmeMl- 
ressei et l'ordre de la Visitation qu'il destinait en 
premier lieu aux malades avait aussi une fonction en- 
seignante. Ln même temps, il entreprenait la reforme 
des bernardines. Liais les deux ordres qui ont le 
plus travaille pour l'éducation des filles, ce sont 
les Augustines et les Ursulines, qui, dés le début 
du 17e siècle, s'occupaient de l'éducation populaire 
et fournissa« des maîtresses laiques pour les écoles 
rurales. .)'autre part, "au milieu du 17e siècle, les 
familles desireuses de confier leurs filles a un cou- 
vent n'avaient que l'embarras du choix(1) ". 
L'instruction donne par ces congregations 
de filles dévotes était, on se l'imagine bien, d'un 
caractère tres e.ementaire. On ne visait qu'a les 
rendre bonnes mesnageres, tout en assurant leur fide- 
1. .'education des .tilles au 17e siecle, îì.P., 
juin, 1909. 
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lite á l'église. AU programme figuraient, outre les 
éléments rudimentaires, tels que le oalcul et l'ecri- 
ture, des travaux a l'aiguille et la tenue des comptes. 
/ 
"ividemment, a -t -on ecrit, le souci de preparer a une 
vie pratique tres humble serait le tout de cette edu- 
cation, si le dessein n'était elargi et releve par la 
preocoupation de mettre les âmes sur le chemin du sa- 
lut {1) ". O'est a peu pros le programme qu'on suivait 
pour l'éducation des garcons dans les écoles primaires 
sauf qu'au cas des jeunes filles, il y a un souci évi- 







ans - fut 
sous son 
l'abbaye. 
Port -royal, on s'en souvient, était sorti du 
religieux du début du siécle. L'institution 
tant fait pour l'éducation en général ne pou - 
sans influer sur celle des femmes. . t l'on 
'en effet on s'en occupa de fort bonne heure. 
l'abbaye comme abbesse en 1602, la jeune 
clique Arnauld - elle n'avait alors que onze 
bientot convertie par un capucin, et entreprit 
intlience la reforme de la vie relachee de 
Il ne parait pas cependant qu'elle ait euvi- 
1. n.p. juin 1909, article cite. 
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sage l'éducation comme moyen de realiser ses projets de 
réforme. Pourtant l'éducation faisait une partie essen- 
tielle des activités des religieuses, quand même elles l' 
ont considérée d'ordinaire comme une 'biche fort pénible. 
L'Sbbesse elle -même, suivant en ceci 6aint -tyran qui fon- 
dait les "petites écoles ", traitait les sciences humaines 
de vanite, et dans les ecrits de la mere Agnes on apprend 
que "le defaut d'aptitude professionnelle etait regardee 
comme un avantage'. .ialgre quoi, Racine a pu ecrire 
dans son ábrege de l'Histoire de vert- Royal au 
de l'éducation des jeunes filles: 'On ne se conten- 
tait pas de les elever a la piéta; on prenait aussi 
soin de leur former l'esprit et la raison et on tra- 
veillait a les rendre également capables d'être un jour 
ou de parfaites religieuses ou d'excellentes meres de 
famille ( l )". 
ais la meilleure source que nous possédons 
pour l'instruction féminine a Port -Royal est sansidoute 
le iìéglement pour les .nfants de Jacqueline Pascal, qui 
date de 1657. Or, le tableau que cet ecrit nous offre 
de la vie journalière des petites de Port -Royal est tout 
1. Cite par Cadet, l'lducation a Port -Royal, p.56. 
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monacal. Ici, tout se fait en silence et "seule a seule ". 
La journee se passe entièrement au travail, qui ne doit 
etre fait qu' "avec un esprit de pénitence ". Du reste, 
pour que les enfants s'habituent mieux a se mortifier, 
on tache d'éviter qu'elles ne s'attachent trop a leur 
ouvrage. Ainsi, "on leur represente que le travail qu' 
elles font, plaire d'autant plus a Dieu qu'il leur plaira 
moins, et qu'ainsi elles doivent faire avec plus de dili- 
gence et avec plus de gaieté celui qui leur deplaît da- 
vantage". Pour qu'elles fassent preuve du peu d'interet 
qu'elles prennent a leur travail, il est recommande 
aux éléves d'âtre promptes a le quitter au son de la 
cloche. enfin, on leur fait bien comprendre, que ce 
n'est point au résultat du travail qu'on s'intéresse, 
mais au travail mémo. On se rappellera que Saint- 
, 
Gyran avait également insiste qupres des maîtres des 
"petites écoles" que Dieu ne demande pas le succès 
d'une entreprise, qu'il lui suffise de l'effort. 
D'après ces principes, il est évident que 
le travail intellectuel ne pint etre tenue, en grand 
honneur par les religieuses de Port -Royal. Sauf pour 
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la douceur des méthodes, qui s'appliquait aux filles 
comme aux garcons, c'est le travail ingrat de forests 
qu'on demande aux jeunes élèves. Du reste, Jacqueline 
Pascal s'est exprimée d'une facon tris nette au sujet 
des études. Ayant recommandé que la maitresse cite c 
quelque parole de Dieu, pour empêcher que las petites 
ne pensent °'à toutes sortes d'inutilités et de distrac- 
tions`, elle ajoute: "On prend garde néanmoins d'éviter 
l'excès, et de ne pas vouloir les rendre trop spiri- 
tuelles, étant ei jeunes, à moins que l'on reconnût que 
cela vient de Ideu, de crainte de deux inconvénients; 
l'un qu'elles se peinent trop et ne se fatiguent l'esprit 
et l'imagination, au lieu d'unir leur coeur ä Dieu; 
l'autre qu'elles ne se découragent pas en voyant qu'elles 
ne pourraient atteindre â la perfection que l'on leur 
demanderait ". Voila des arguments curieux en effet sous 
la plume d'un écrivain pedagogique: 
L'éducation morale des jeunes filles de Port- 
Royal a essentiellement un caractère négatif. En Ln- 
posant aux petites un silence presque continuel, qui se 
prolonge môme aux repas, on croit leur ôter l'occasion 
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de tomber dans les vices qui se communiquent aisément. 
lais il y a aussi une instruction morale positive, que 
Jacqueline Pascal définit ainsi. Au cas d'une faute 
commise par une des jeunes filles, "on prend l'occasion 
de leur représenter l'horreur du vice, et la beauté de 
la vertu'. Cela vaut mieux son avis, que des lecons 
faites de suite. En somme, peu de préceptes comme le dira 
í(ousseau. Toujours eurveillees du reste, les ©lèves ne 
peuvent guère manquer au moins en apparence de se rendre 
eux hautes vues morales qu'on chérit â leur egard. Un ne 
s'étonne point que les religieuses ont cru particulière- 
ment important de garder contre l'hypocrisie chez leurs 
eleves. C'est une des fautes principales de tout leur 
système pédagogique de l'encourager a un très haut degre. 
C'est tout sérieusement que Jacqueline Pascal nous 
renseigne qu'il n'y avait rien qui ennuyât les elev es 
tant que les recréations et les fetes. Le fait 
s'expliquera quand nous considérerons comment se pas- 
sait un jour de fete. Un n'enseignait guère a ces 
petites a se servir de leur loisir. Enfin, pour en 
finir avec l'éducation morale disons qu'on contraignait 
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les élèves a une grande simplicité afin d'empécher que 
leur pureté d'ame ne se corrompt. Il était ordonne que 
peu de temps fut consacre e la parure "pour réparer les 
inutilités des femmes du sicle '. lrt on avait grand 
soin de ne point entretenir les élèves "dans la de/licatesse 
partie du Keglement qui traite de l'instruc- 
tion consiste principalement d'un catalogue de pratiques 
religieuses, á l'accomplissement desquelles la journée 
se passait. A Port -loyal, on ne pouvait oublier que la 
plupart des élèves se destinaient au noviciat, et les 
dévotions ont une place prédominante au programme. D'ail- 
leurs, on espere qu'en exercent beaucoup la memoire, on 
reussira a endormir la pensée. Prières, catéchisme, 
l'rvangile, l'etude des vertus chrétiennes forment les 
sujets principaux de toutes les élèves qui entrent a 
Port -±oval. Mais de mémo que dans l'éducation des 
garcons, on evite de precher une doctrine particuliers, 
de mème dans celle des jeunes filles, il est interdit 
de les prevenir en faveur de la vie monastique, "ni 
ide) leur témoigner, écrit Jacqueline Pascal, ce que 
137 
nous croyons du peu de personnes qui se sauvent 
dans le monde; c'est assez de leur témoigner qu'il 
y a beaucoup de difficulté á s'y sauver ". 
Quant a lfinstruction intellectuelle, elle 
ne trouve guere sa place parmi la multitude des 
pratiques religieuses. On a le programme d'etudes 
pour les jours de f ®te. 'Depuis une jusques à deux, 
les plus grandes apprennent l'arithmétique, et cepen- 
dant les plus jeunes écrivant leurs exercices et les 
petites enfants repétent leur catéchisme. Depuis 
deux heures jusqu'à la demie, les plus grandes ap- 
prennent l'arithmétique aux plus jeunes". Le reste 
de la journée se passent en dévotions. Voilà ce qu'on 
entendait 'a Port -noyal par 1 'éducation des jeunes filles 
au moment où Lancelot se rendait célébre par ses Nou- 
velles aethodes d'étudier les langues, et ou Arnauld, 
et licole donnaient leurs services a l'éducation des 
garcons. Les mathématiques, on le sait avaient une place 
d'honneur dans les "petites écoles" pour les garcons. 
C'est qu'en suivant les conseils de Saint- Gyran, on 
ne s'était guere tenu ä la lettre, on s'etait contente 
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d'en garder l'esprit. Les maitres faisaient surtout 
un effort pour cultiver le jugement chez leurs eleves 
par une solide education intellectuelle. Le cartesia- 
nisme avait modifié le janserisme. Mais dans l'educa- 
tien des jeunes filles, d'autres vues n 'avaient em- 12145 
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porte, et le programme était vraiment des plus étroits. 
Il ne faut cependant pas oublier que dans les bornes 
de sa tâche, Jacqueline Pascal avait veritablement'a 
coeur l'éducation des enfants, et qu'elle est allée 
jusqu'à consulter son frire illustre sur les meilleures 
méthodes d'apprendre la lecture, afin d'en faciliter 
l'étude aux jeunes filles. 
A ort- Loyal, on essayait surtout de faire 
sentir aux maitresses comme aux maitres l'importance 
de la fonction qu'elles étaient appelées á remplir 
auprès des enfants. Suivant Jacqueline, il fallait 
avant tout faire comprendre aux petites qu'on "n'avait 
aucune borna pour leur service, et que nous le fai- 
sons avec affection et de tout notre coeur, parce qu' 
elles sont enfants de Dieu, et que nous nous sentons 
obligees de ne rien epargner pour les rendre dignes de 
13,(:) 
cette sainte lignite ". On devait éviter toute severite -, 
parler aux enfants toujours avec respect, et ne rien 
exiger d'elles sans en avoir fourni d'abord lea raisons. 
A cet egard, l'éducation a Port -loyal se distingue de 
tout ce qui se fait ailleurs a cette époque. Lnfin, on 
conseillait aux maîtresses d'amener les enfants a appro- 
fondir elles -meures les vices de leur caractère, de "son- 
der jusques aux racines de leurs défauts ". Car les 
jansénistes, convaincus que l'entendement et la vertu 
sont etroitement lies soutenaient qu'en eclairant le 
premier, on influe on meure temps sur la seconde. Uhez 
les religieuses on remarque bien entendu cette mefiance 
a l'egard de la nature humaine qu'on observe chez des - 
sieurs de Port -royal. L'éducation ne pouvait manquer 
de ressentir les effets du pessimisme de la doctrine 
janseniste. 
La persecution lancee contre les solitaires 
s'etendait en partie aux femmes. La mesure qui visait 
les acoles de jeunes filles était, selon les Ifiemoires 
de Dufosse, une reponse á des sollicitations conti- 
nuelles de la part des ennemis de Port- Aoyal. Le roi, 
"envoya un ordre â l'abbesse de faire sortir et de 
renvoyer chez leurs parents toutes les personnes qui 
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y'etaient elevees, sous pretexte qu'on leur infectait 
l'esprit par les maximes d'une nouvelle doctrine() ". 
dtais ce qui est surtout instructif pour nous, c'est la 
façon dont; suivant l'auteur des Memoires, on recut 
cette nouvelle a Port -Royal. "quoique l'ordre qui 
obligeait les Religieuses de Port -Royal a renvoyer 
leurs pensionnaires, leur causât beaucoup d'affliction 
par rapport á ces jeunes filles que l'on privât si 
injustement d'uneisainte éducation, il leur fut aise 
neanmoins de se consoler par rapport è elles- mimes, 
â cause du soulagement qu'elles en recevaient, et de 
la paix sans comparaison plus grande que cette décharge 
leue procurait ". ees mots ecrits par un ancien élève 
des 'petites écoles'', qui a du etre bien renseigne surtout 
ce qui s'y rapporte, nous en disent très long sur les 
sentiments des religieuses a l'egard de leur fonction 
d'institutrices. han somme, vouees essentiellement a la 
vie monastique elles regardaient comme une interruption 
ennuyeuse tout ce qui les en distrayait. L'éducation en 
particulier, si importante qu'elle put sembler, pesait sur 
elles comme une veritable corvée. Liles n'ont jamais 
1. u.c.,p. 176-7. 
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reusei á la separer tant soit peu de la vie monastique 
et elle est hst) reste e infiniment en arriere de oelle 
des garcons qui se rattache au mema mouvement. 
+lais l'education des petites filles de Port - 
.oval *tait loin de represanter la somme de l'éducation 
feminene, même primaire du milieu du 17e siecle. Outre 
les ordres religieux dejá nommes, et celui des Filles de 
la Charite, instituee par Vincent de Paul, il existait 
a Lyon a rtir de 1776 une congregation de maitresses 
d'eccle, dites coeurs de Saint -Charles. L'esprit de 
cette c omrnunq#aute se resume dans une remontrance qui 
date de quelques annees auparavant, concue dans ces 
termes: "Si la bonne instruction est necessaire dans 
les pauvres garcons, elle ne l'est pas moins pour la 
gloire de Dieu et le bien public dans les pauvres fillesll). 
L instruction que Demie, fondatrice de ces *coles gra- 
tuites, destinait aux pauvres avait un carattere essen- 
tiellement moral. 'Les ecoles seront, suivant le dessein 
de la fondtatice, des academies de la perfection de ces 
pauvres enfants; les fougueuses passions de la jeunesse 
seront domptees et soumises á la raison, leur entendement 
eclaire de vertus qu'on leur enseignera, leur memoire 
remplie des choses qu'ils entendront, et leur volonte 
t 
eehauff e par les ex mples dos vertus qu'elles y verront 
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r-emplia__de-s_ahás 8 , at leur v o l or ±i 
se-hauf-t's e---pax-1-e s-exemgI e s--d e s v-ar t-u-s y-v iz.roat 
pratiqueestl). Le but est evidemrnent de donner aux eleves 
i 
une education qui developpe toutes les facultes a la fois 
raison, memoirs, et volente, mais les deux premieres 
sont subordonnés a la troisiame . Corame dans toute 
l'éducation primaire de l'époque, on vise e faire de 
bons chretiens, sans trop s'occuper d'etendre les 
connaissances des eleves. Ces écoles fondees par Demis'. 
au 17e siècle, subsistent jusqu'au moment ou la 
revolution les fera passer sous la juridiction de la 
ville. 
du 17e siècle, les transformations rapides 
de la vie sociale ne pouvaient etre sans influence 
sur l'instruction feminine. Les femmes, admises dans 
é .dva -eM \r 
le monde de l'esprit r sse aIsat de plus en plus le 
besoin d'une education au niveau de leur position 
nouvelle, et se rendaient en mémo temps compte de 
l'insuffisance de celle qu'pn leur avait donnee jusqu° 
alors. Déjà au 15e siècle, Uhristine de Pisan avait 







ecrit: "Si la coutume etait de mettre les filles á 
l'école et que c onmmunenient on leur fit apprendre comme 
on fait aux fils, elles entendraient subtilites d'art 
et de sciences comme ils font(1) ". kt Lrasme, s'élevant 
contre la frivolite de l'éducation des femmes, avait 
réclame pour elles une culture intellectuelle plus so- 
lide, proposant en même temps de leur faire apprendre 
un metier, afin de les rendre independantes. C'etait 
la un idéal qui ne devait se realiser que bien des an- 
nées aprés. ï'ourtant, tant de réclamations, la neces- 
site merle ou se trouvaient les femmes de s'instruire, 
aboutiront au 17e siècle a des progres remarquables 
dans l'instruction feminine. 
L'enseignement etroit des couvents ne satis- 
faisait plus aux exigences de la vie sociale que par- 
tageaient, que dirigeaient rame, les femmes. Ues pa- 
rents qui gardaient leurs filles a la maison pouvaient 
mieux faire pour leur education en leur donnant de bons 
precepteurs qu'en les envoyant dans les etablissements 
tels qu'ils etaient alors. mime. de Sevigne avait pour 
l'instruire deux des hommes les plus celebres de l'époque 
(1) Cite par Aeynier, La l'emme au 176 siècle, p.4. 
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dans le domaine littéraire, Chapelain et idenage. Ce 
dernier avait aussi comme élève Mme. de La Fayette. i l 
est vrai que ce genre d'education etait plutot reserve 
a l'aristocratie irais les filles des riches bourgeois y 
participaient dans une certaine mesure. t il faut se 
rappeler qu'avant notre periode, seules les dames de la 
cour et celles des plus grandes maisons recevaient une 
education quelconque. i:rasme et louis Vives mêmes 
s'etaient bornés a reclamer pour une elite une edu- 
cation supérieure. 
Du reste, ce que les femmes obtenaient au 
cours du siéole en fait d'instruction, elles le gag- 
naient au prix d'une lutte prolongée. Dans la que- 
relie qui s'engageait au sujet de leurs droits, la 
conception de l'honnete homme avec son complement de 
l'honnete femme n'était pas sans influence sur leur 
cause. Ainsi, le f. Du bosq, dans un livre portant 
le titre Mémo de l'Honnete Femme, soutenait que la 
haute culture feminine etait indispensable, et s'il 
regardait la vertu comme plus importante que l'entende- 
ment, meanmoins, il proposait un systeme d'instruction, 
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destine á les developper tous deux a la fois. Nais 
ce qui a le plus servi la cause des femmes au 17e siecle, oa 
c'est le role qu'elles jouaient d`ejat avant que le debat 
r 
s'engagent sur ce terrain. Dans l'hotel de i- arnb ouillet 
en pleine vigueur et irrite par d'autres salons, on avait 
devant tes yeux la preuve convaincante que les femmes 
étaient capables de travailler au profit des sciences. 
Des femmes, telles que la reine Uhristine de Suede, et 
Mlle. de Schuman - flamande qui jouissait d'une renommee 
ate 
européenne p-ar son erudition - etaient pour quelque chose 
dans la victoire remportée par leur sexo. Les philo- 
sophes meases, Descartes et Pascal, ne dedaignaient 
pas de dedier leurs oeuvres a des femmes. 
Mais longtemps apree l'admission du sexe 
opprimé a l'égalité sociale, les préjuges persistaient 
au sujet de l'éducation publique. La faute est eu 
partie a l'absence totale d'ctabliesements capables 
de combler cette lacune dans le systeme d'instruction. 
Oar l'enseignement officiel, nous l'avons remarque 
r., 'UlH CAP t) ec,ULwi't - 
si c- srnsi4erint c-el -4j des garcons était reste bien en 
arrière du mouvement intellectuel contemporain. Or, 
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creer un systeme nouveau qui correspondâft á l'etat 
des sciences, on n'y songeait guère. Les femmes étaient 
donc obligées de chercher l'instruction la ou elles 
pouvaient la trouver, c'est a dire principalement dans 
les salons. ¡At la conversation est en effet un des 
moyens les plus accessibles á celles qui se sont mises 
en quête des sciences. Les confêrences qui sont a la 
mode jouissent d'une assistance nombreuse. veste les 
livres, qui ne manquent surement pas, et qu'on destine 
a ce moment le plus souvent aux femmes. eontenelle, en 
particulier, a plus fait que personne pour mettre la 
science a la portee de tout le monde, et par cette 
vulgarisation a reussi a s'attirer une clientele de 
lectrices. Descartes et Gassendi ont des disciples 
ardents parmi les femmes, et Mme. de Grignan se 
distingue par sa fidelite au cartesianisme malgre 
la condamnation lancee par l'Lglise contre les prin- 
cipes du philosophe. 
Un sait dans .quels abus les femmes sont 
7u(wi.Ll e 
tombees dans leur lqu-ete de savoir. idoliere le-s a 
c,ec «C«r 
releves/, en y portant le dernier coup dans les 
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i?recie:u.ses .ctir3iculea3. á:t clans les aravsantes, il 
renouvelle ses attaques contre le; pédantisme chez les 
fesrh;xes. :Iii:: parmi los ÿe::n..re,s savantes do l'e-Poque 
les meilleures ont evite ?'e7cta.c,7.i de la iiauv-se 
science. .:.I:.^,lea. do Scudery ecrit dans c:yrus; "i acore ._...---- 
que je soi.rM i'eraneml.e eiecl.arc de toutes los femmes 
qui font les savsax.tes, je ne laisse, pmau áy trouver 
. . 
l'autre eliCt:L'it, tres-condamnable, et d'atre sou- 
vent epouv,arlte.° de voir tant do femmes de qualité 
avec une ignorance si grossier° que. °ion moi, elle 
clesrionoro notre sc;xe. ., ..:;s'il ti tuit vrai qu'une fQ;3:=s.; 
. 
fut ci.ispe,nse^e d'apprendre, je voudrais en memo temps 
A 
qu'on Lui défendit de parler et qu'un no lui apprit 
point AA ecrire q car si elle duit ccrirc, et parler 
:il faut qu'on lui permette toutes lo:, choses qui peu- 
vent lui oclsaire4r l'esprit. lui former le jugement et 
lui apprendre a bien parler et a bien evrire,". Cette 
opinion :lit en avant par "l'illustre Sapho" repre sento 
. 
assez bien le: vues des plu" E:claï.res ce moment sur 
le sujet de 1.'ducati.on feminine. 
G..w..r A 
ï.:'atrúg; a-114 do fexzeloxa, fit, par- itrW 
en 1686 son 'Traite du Choix et de la idethode des Ltudes, 
dans lequel il prend la defense de l'éducation des 
femmes contre le mouvement de réaction provoque par 
les railleries de idoliere . Selon l'abbé, on aurait 
tort de conclure diapres legs abus qui en avaient ete 
faits que l'etude n'était guere pour les femmes, 
"comme si, ecrit -il, leurs ames étaient d'une autre 
espace que celles des hommes; comme si elles n'avaient 
pas, aussi bien que nous, une raison a conduire, une 
volontés régler, des passions à combattre, des biens 
a gouverner, ou s'il leur etait plus facile de satis- 
faire á tous ces devoirs sans rien apprendre ". Mais 
r'leury sait bien qu'en proposant une instruction plus 
large pour les femmes, il n'a point l'opinion publique 
pour lui; "Ge sera sans doute un grand paradoxe que 
d'affirmer que les femmes doivent apprendre autre chose 
que leur catéchisme, la couture et divers petits ouv- 
rages, chanter, danser, et s'habillera la mode, faire 
bien la reverence et parler civilement: car voila en 
quoi on fait consister, pour l'ordinaire, toute leur 
education'. 
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r enolon, qui publia son Traite de l'éducation 
des filles l'annee suivante était tout aussi mécontent 
de l'instruction qu'on donnait ordinairement aux jeunes 
filles de son *poque. Le 'Traite commence ainsi: "±tien 
n'est plus néglige que l'education des filles. La cou- 
tume et le caprice des mires y décident souvent de tout; 
on suppose qu'on doit donner a ce sexe peu d'instruction ". 
r'enelon attribue a la reaction contre les "precieuses" une 
partie de cette negligence dont on témoigne a l'egard de 
l'instruction feminine. "Pour les filles, dit -on, il ne 
faut pas qu'elles soient savantes, la curiosite les rend 
vaines et precieuses; il suffit qu'elles sachent gouver- 
ner un jour leurs manages, et obéir a leurs maris sans 
raisonner. un ne manque pas de se servir de l'experience 
qu'on a de beaucoup de femmes que la science a rendues 
ridicules: apres quoi on se croit en droit d'abandonner 
aveuglement les filles a la conduite des meres ignorantes 
et indiscrétes(1) ". Nous avons la un resume tras juste 
des vues qu'on tenait generalement sur l'éducation 
feminine au moment ou r'enelon ecrivait. 
.iais l'auteur du traite celebre de l'education 
1. Traité, p.3. 
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des Villes est lui -meure loin de vouloir pour les 
femmes une culture trop intellectuelle. Il con- 
vient avec la plupart d'entre ses contemporains que 
"les femmes ont d'ordinaire l'esprit plus faible et 
plus curieux que les hommes ", et partant qu'il n'est 
"pas propos de les engager dans des etudes dont 
elles pourraient s'entêter ". Il craint surtout chez 
les femmes "le goût du bel esprit et un exces de 
curiosité vaine et dangereuse ", et condamne la passion 
tres répandue pour "la parure de l'esprit ". Juge 
severe de la aapacite feminine, il écrit: "Une femme 
eurieuse qui se pique de savoir beaucoup se flatte d'etre 
un genie supérieur dans son sexe; elle se sait bon 
grede mepriser les amusements et les vanités des autres 
femmes; elle se croit solide en tout, et rien ne la 
guerit de son entetement. gille ne peut d'ordinaire 
rien savoir qu'a demi; elle est plus eblouie qu'eclairee 
par ee qu'elle sait; elle se flatte de savoir tout(i) ". 
L'etsit repeter exactement ee que Jbioliire avait ecrit 
a ce sujet dans les Femmes savantes: 
rar nos lois, prose et vers, tout nous sera soumis; 
Nul n'aura de l'esprit hors nous et n ©s amis; 
Nous chercherons partout 'a trouver ìa redire, 
st ne verrons que nous qui sache bien ecrire ". 
1. Lettre a tune Dame de Qualité sur l'éducation de 
-----sue. 
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Si Fénelon a. ete amene a s'intéresser l'education 
i 
feminine, ce n'est evidemment aucun dessein de satis- 
faire aux prétentions des femmes a une instruction 
intellectuelle plus etendue qui l'ait anime a sa tache. 
Il a en premier lieu un but pratique, a sa- 
voir celui de donner aux jeunes filles une éducation 
qui les preparat a remplir leurs fonctions de fem_nes 
et de meres de famille. "Ne sont -ce pas, demande -t -il, 
les femmes qui ruinent ou qui soutiennent les maisons, 
qui rdglent tout le détail des choses domestiques, et 
qui par consequent décident de tout ce qui touche de 
plus prés a tout le genre humain? Par la elles ont la 
principale part aux bonnes ou aux mauvaises moeurs ". 
Par des contes et des fables, par des recits pris dans 
l'histoire sainte, on doit commencer á inspirer aux 
jeunes filles les sentiments vertueux et l'amour de 
Lieu. Outre les soins domestiques et les principes de 
la religion, il suffit, selon r`énelon, qu'elles appren- 
nent à lire, a ecrire, et a compter. Il se méfie trop 
de l'effet de la lecture sur l'imagination des femmes 
pour ne pas exiger un grand (ist z'nement dans le choix 
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des livres qu'on leur donne. L'éloquence et lia pmesie 
ne conviennent qu'a celles qui ont le jugement "assez 
solide pour se borner à l'usage de ces choses ". De meme 
il bannit de l'instruction des jeunes filles les langues 
modernes, craignant qu'on n'en abuse pour lire des 
romans, genre litteraire, "plus propre, selon Fénelon, 
a augmenter leurs defauts qu'à perfectionner leurs 
qualités ". Lit il propose pour tous les arts de prendre 
des precautions pareilles, afin de sauvegarder chez 
les femmes la pureté des moeurs. 
dais un simple récit du programme d'etudes 
esquisse dans le traite de l'l'rducation des Filles ne 
donne aucune idee de la valeur des idees pédagogiques 
de son auteur, ni de leur originalite. Car, Fenelon 
termine son traite en se demandant si on ne traitera 
de chimérique son projet. áu'est -ce qu'il y a donc de 
si nouveau dans les principes poses par lui pour la 
bonne éducation feminine? Tout d'abord, il faut lui 
rendre honneur d'avoir vu l'importance extreme du 
sujet qu'il traitait. Car, si, selon r'enelon, la fausse 
science est fort condamnable, l'ignorance l'est au 
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moins autant dans une jeune fille. "Q,uand elle est 
venue, ecrit -il, jusqu'à un certain age sans s'appli- 
quer aux choses solides, elle n'en peut avoir ni le 
goût ni l'estime ". Fénelon a donc compris le besoin 
de commencer l'éducation dé très bonne heure, car le 
premier âge est "celui où se font les impressions les 
plus profondes et qui par conséquent a un três grand 
rapport à tout le reste de la vie ". C'est déjà la la 
thèse de l'Lmile, et nous verrons que jusque dans les 
details de cette premiere éducation, Fénelon se montre 
souvent le devancier du grand pédagogue du siècle sui- 
vant. 4)ejà, par exemple, notre ecrivain se plaint que 
ce soit precisement cette partie si importante de l'edu- 
cation qu'on neglige le plus, la confiant aux soins de 
n'importe quelle femme incapable et indiscrète, au lieu 
que rien n'empêche de poser dès à present le fondement 
d'une education solide. 
Avant Rousseau, Fénelon deplore l'habitude si 
commune d'inspirer aux enfants de vaines terreurs, qu'il 
est difficile par la suite de déraciner de leur esprit. 
Avant lui aussi, il a fait consister les commencements 
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de l'éducation dans le developpement chez l'enfant d'une 
bonne constitution physique. I Ménagez, conseille -t -il, 
la sante de votre eleve, en lui prescrivant un régime 
simple. Mais on constate une ressemblance encore plus 
remarquable entre les principes p-r- eposes par les deux 
pédagogues pour l'education intellectuelle. Car cette 
éducation négative qu'on a tellement l'habitude d'as- 
socier avec rousseau, on la trouve deja esquisses dans 
le traite de l'iducation des "Ce qu'il y a 
encore de tris important, c'est de laisser affermir 
les organes en ne pressant point l'instruction'. De 
meme, rousseau ecrira, parlant du gar9on: "Exercez son 
corps, ses organes, ses sens, ses forces, mais tenez 
son ame oisive aussi longtemps qu'il se pourrall) ". 
Tous deux se méfient de cette precocite pretendue 
qu'on loue ordinairement chez les enfants, "car, dit 
.eenelon, le danger do la vanite et de la présomption 
est toujours plus grand que le fruit de ces éducations 
prématurees qui font tant de bruit". C'est parce qu'il 
se rend compte du grand tort qu'on fait aux enfants en 
s'y prenant ainsi dans leur education - "on concoit 
J 
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des esperances chimériques qui préparent des mecomptes 
infinis pour toute la vie" - que r'énelon arrive au 
grand principe qui constitue le fondement de tout le 
systeme rousseauiste: "Il faut se contenter de suivre 
et aider la nature(i) ". 
Or, en consultant la nature, on apprend a 
se servir des penchants naturels des enfants pour les 
instruire, en particulier de la curiosite naturelle 
et de la faculté d'imiter si developpee<a cet âge. 
Quant a la premiere, elle "va comme au- devant de 
l'instruction ". Il faut donc en profiter à la ville, 
a la promenade, â la maison, car, rien qu'en satis- 
faisant leurs demandes, on peut apprendre aux enfants 
bon nombre de choses sans Même qu'ils apercoivent 
que nous avons l'intention de les instruire. Ce sont 
les lecons indirectes, les lecons de choses, tant 
vantees par tous les bons pedagogues. Quant a l' 
imitation elle nous avertit d'etre en garde contre 
nos propres defauts. "Souvenez -vous, dira Rousseau, 
qu'avant d'oser entreprendre de former un homme, il 
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faut s'etre fait homme soi-même; Il faut trouver en soi 
l'exemple qu'il se doit proposertl) ". lt Fenelon conseille: 
"Ce que vous avez de meilleur et de plus presse ä faire, 
c'est de connaître vous-mêmes vos defauts aussi bien que 
l'enfant les connaîtra(2l ". L'exemple vaut toujours 
mieux que la règle. 
Partant de ces principes, Fénelon aboutit a 
la maxime que "le moins qu'on peut faire de lecons 
en forme, c'est le meilleur(3) ". vousseau ira jusqu'a 
dire: "Ne donnez votre eleve aucune espece de lecon 
3 
verbale(4) ". Cependant, si Fénelon croit l'instruction 
necessaire, au moins dans une certaine mesure, il tient 
néanmoins á ce qu'on la rende la plus agreable possible 
car, selon lui, "tout ce qui rejouit l'imagination 
facilite l'etude(5) ". Du reste, suivant en ceci les 
solitaires de Port -Royal, il veut qu'on temoigne d'une 
grande douceur envers les enfants. S'elevant contre 
"l'affectation et la pédanterie" de ceux qui les gou- 
vernent ordinairement, il fait penser au cri de Rousseau: 
"Hommes, soyez humains, c'est votre premier devoir(6) ". 
1. L'Lmile, p.79. 4. L''ile, p.75. 
2. P.31., 5. Traite; p.40. 
3. Traite, p.38. 6. p.57. 
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Uar, au 18e siecle, on pourra encore reprocher aux 
maîtres d'etre "toujours sermonneurs, toujours moralistes, 
toujours pedants(1) ". D'ailleurs, comment, demande 
.enelon atteindre le but qu'on se propose en instruisant 
les enfants, si au lieu de les interesser aux etudes, on 
les rebute dès le commencement. "remarquez un grand 
defaut des educations ordinaires: on met tout le plaisir 
d'un cote et tout l'ennui de l'autre; tout l'ennui dans 
l'etude et tout le plaisir dans les divertissements(2) ". 
r'enelon avait fort bien etudie l'esprit et 
le caractére de l'enfant, et ce qu'ilecrit á ce sujet 
est tout á fait juste. Après 1 icole, pour qui le 
cerveau ®tait, au commencement, pareil a un lieu rempli 
en grande parti? de tenebres, dans lequel is s'agissait 
de laisser penetrer peu a peu des rayons de lumiére, 
enelon ecrit: "Le cerveau des enfants est comme une 
bougie allumée dans un lieu expose au vent: sa lumAre 
vacille toujours(3) ". it ce n'est qu'en menageant 
cette faible lueur de l'esprit qu'on puisse en tirer 
quelque profit. Il ne sert a rien, par exemple, de 
1. L'Émile, p.80. 
2. Traite, p.41. 
3. Traite, p.28. 
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charger la mémoire, comme on le fait ordinairement 
dans les établissements d'instruction publique. dais 
Fenelon va plus loin encore. Si la raison n'est point 
developpee chez les enfants, c'est qu'ils manquent 
encore la connaissance des faits sur lesquels il s'agit 
de raisonner. Voici ce que notre ecrivain propose 
comme remède: "Frappez vivement leur imagination; ne 
leur proposez rien qui ne soit revêtu d'images sensibles. 
....Observez toutes les ouvertures que l'esprit de 
l'enfant voas donnera; i`àtez -le par divers endroits 
pour découvrir par ou les grandes vérités peuvent mieux 
entrer dans sa tete(1) ". C'est déjà une esquisse de la 
pédagogie sensualiste du siéele suivant, â laquelle 
le systeme de Locke fournira la base philosophique. 
*uoique Fénelon fût élevé par une congre - 
gation 'd'hommes éclairés et vertueux qui déploraient 
les aberrations de Port- íloyal(2) ", celle de Saint - 
Sulpice, sa pédagogie porte néanmoins l'empreinte de 
l'influence janséniste. Sans aller jusqu'aux rigueurs 
de la secte hérétique - pour lui, "la sagesse n'a 
1. Ibid, p.64. 2. Memoires de ßausset, editees 
par doy, p.15. 
rien d'austere ni d'affecte (1)" - il affirme que l'âme 
de la religion est "le mepris de cette vie et l'amour 
de l'autre(2) ". Il ne suffit donc pas que l'education 
soit l'apprentissage de la vie, comme l'avait demande 
l'abbe Fleury, elle d a.t préparer a la vie chrétienne. 
Au debut de sa carrière, kiénelon avait passe une dixaine 
d'années comme directeur de l'établissement des £ou- 
velles- catholiques, institution qui avait pour but de 
retentir dans la foi des femmes récemment converties, 
tout en encourageant d'autres a suivre leur exemple. 
7e cette experience, il avait recolte non seulement une 
connaissance très exacte du caract®re féminin, mais 
encore une conception assez sérieuse de ce que l'education 
peut accomplir, et de ce qu'on doit viser dans celle qu'on 
leur destine. ille devait, selon lui, donner tout 
d'abord aux jeunes filles une haute conception de leur 
devoirs de femmes. I1 fall°il.t donc, avant tout, les 
habituer au travail, se servant bien entendu de me- 
thodes agreables pour les y amener. dais avec cetter 
conception du devoir, nous nous approchons des idees 
de Ame. de .Maintenon sur l'education des demoiselles 
l. Iélémague, p.41. 2. Traite, p.81 
16o 
de Saint -uyr. Voici en effet quelques lignes tirees 
des dernieres pages du Traite de tenelon, qui 
auraient tras bien pu faire partie des instructions 
de la fondatrice aux maitresses de cette institution: 
"infin, considérez que, pour executer ce projet 
d'éducation, il s'agit moins de faire des choses qui 
demandent un grand talent, que d'eviter des fautes 
grossieres que nous avons marquées ici en detail. Souvent 
il n'est question que de ne presser point les enfants, 
d'etra assidu aupres d'eux, de les observer, de leur 
inspirer de la confiance, de repondre nettement et de 
bon sens a leurs petites questions, de laisser agir leur 
naturel pour le mieux connaitre, et de les redresser 
vc patience lorsqu'ils se trompent ou font quelque 
faute(l) ". A bien des egards, nous allons le voir, 
i r 
r'enelon a ete l'inspirateur de l'oeuvre de Saint -Cyr. 
1. Traite, p.132. 
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Chapitre V 
i1adame de iiaintenon et Saint -Cyr. 
:,'experience la plus remarquable du 17e 
siècle en fait d'éducation feminine, est sans1doute 
la fondation de Saint -Cyr, institution royal des- 
tines a donner aux filles de la noblesse pauvre une 
education secondaire. :Louis XIV, gagne al'entre- 
prise par l'enthousiasme de de Maintenon, finit 
par l'envisager en quelque sorte comme une dette 
contractes par lui envers ceux qui s'etaient ruines 
a le servir. La maison de Saint -Cyr est lie dans son 
esprit aux etablissements militaires ériges aux 
frontieres pour lesjeunes gentilshommes, témoin l'edit 
d'erection de Saint -Cyr du 9 juin 1886: "Nous avons 
trouvé, dit le roi par rapport a ces etablissements, 
qu'il n'était pas poins uile de pourvoir a l'éducation 
des demoiselles d'extraction noble, surtout de celles 
dont les pires étaient morts dans le service, ou, s'y 
étant épuises par les depenses qu'ils y avaient faites, 
se trouveraient hors d'état de leur donner les secours 
nécessaires pour les bien élever... Celles qui voudront 
se marier porteront dans toutes les provinces de notre 
q 
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royaume des exemples de modestie et de vertu; celles 
qui prefereront la vie monastique contribueront a 
l'edification des maisons religieuses Où elles entre - 
rontill ". La dot promise par le roi \a toutes celles 
qui sortiraient de Saint -Cyr constituait une preuve 
convaincante de ses bonnes dispositions pour elles. 
Du reste, on avait recu l'ordre de sa part 
s 
de ne rien epargner qui put contribuer au succes de 
la maison royale. on architecte, Mansard, fut 
charge de presenter les plans des batiments, tandis 
que l'evéque de Chartres et le P. de la Chaise le- 
ravisaient les Constitutions. Celles -ci avaient ate 
rédigeas par ime. de lriaintenon elle -clame, aide.j 
d'une ancienne religieuse ursuline, Ame. de isrinon, 
qui allait titre nommee superieure de Saint -Cyr. La 
fondatrice profita enfin de la collaboration de 
Liacine et de Despreaux a qui elle s=' états adresseé 
pour une derniëre revision du document important d' 
apres lequel la maison de Saint -Cyr devait titre 
gouvernée. Pourtant, ce n'etait point une couvre 
1. iAettement, o.c., p.145. 
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nouvelle qu'on voulait creer a Saint -Gyr, car deja, 
depuis quelques temps, il existait á 1oisy une institu- 
tion pareille, fondée également par úkne. de i:aintenon, 
dans laquelle Louis ITV entretenait une centaine de 
demoiselles á ses frais. il ne s'agissait donc que de 
transporter maintenant le personnel et les éléves 
dans le nouvel etablissement, ce qui eut lieu, le 
2 août 1686. Le nombre de celles -ci fut porte a 
deux cent cinquante. 
La maison royale, qui venait d'être ainsi 
solennellement inaugurée, était encore éloignée de 
sa forme définitive. jl y a même deux phases dis- 
tinctes et, pour ainsi dire, contradictoires dans son 
évolution, dont la première se prolonge jusqu'a la 
date de la représentation d'.sther par les demoi- 
selles de Saint -Uyr. Un allait profiter de l'expe- 
rience des premières années pour opérer une, réforme 
radicale dans toute la vie de la maison et parcon- 
sequent dans le caractere de l'éducation qui s'y 
donnait. Qu'est -ce qui devait amener cette modifi- 
cation profonde, et en quoi consistait l'erreur de 
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la premiere organisation de l'ecole? Louis XIV, 
hostile aux couvents, n'avait pas voulu que les Dames 
de Saint -Louis prissent des voeux complets et ir'3me. 
de Maintenon lui avait cede sur ce point. Le P. La 
Chaise a bien résumé l'esprit dans lequel on débute 
a Saint -Uyr: "L'objet de Saint -Uyr n'est pas de mul- 
tiplier les couvents, qui se multiplient assez d'eux- 
mîmes, mais de donner a l'État des femmes bien éleveés; 
il y a assez de bonnes religieuses et pas assez de 
bonnes meres de famille; les jeunes filles seront 
mieux éleveés par des personnes tenant au monde(1)". 
L'education qu'on donne aux demoiselles de Saint- 
uyr pendant les cinq premieres années de la vie de 
la maison a en effet un caractére bien mondain. Ce 
sont les idées de l'hótel de Rambouillet qui y do- 
minent. 1,4me. de Brinon, qu'il fallait ecarter de 
Saint -Gyr, dés la fin de 1688, pour avoir inspire 
aux novices des idées de graiidaur, y avait dáeja in- 
troduit les Conversations de bille. de Scudery, "vou- 
lant régaler les dames de Saint -Cyr de quelque mets 
d'esprit convenable leur étatt2) ". L'ancienne 
relieieuse ne reussit que trop et le gout du bel esprit 
1. Lireard, Mme. de Maintenon, Intro. p.28. 
2. Cadet, 14M13. de l.laintenon, intro. p.36. 
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devient un des caracteres prin.cipux de Saint -Cyr 
naissant. 
Lorsque aime. de Maintenon aura a se plaindre 
de la facon dont les choses ont tourne a Saint -0yr, 
c'est a elle -máme qu'elle s'en prendra principalement. 
Peut -etre sa vie de female du monde l'avait -elle mal 
preparee á conduire l'institution telle qu'elle l'avait 
concue dans son esprit. "Beaucoup de compassion pour 
la noblesse pauvre, parce que j'avais été orpheline et 
pauvre moi -même, un peu de connaissance de son état 
me firent imaginer de l'assister(l) ". Pourtant, si 
J'rancoise d'dubigny avait passe son enfance dans la 
misere a laquelle son pere avait réduit lui -máme et 
sa famille, elle n'avait pas tarde en grandissant a 
se frayer une voie dans la societe lettree de l'epoque 
grace a ses qualités d'esprit et de caractere. i'ee 
dans une des prisons que son pere ne cessait de fre- 
quenter par suite des crimes ou ses débauches l'en - 
traînaient, elevee chez une tante dans la religion 
reformee, . rancoise d'1Mubigne avait oppose une resis- 
f 
tance obstinée a ceux qui au couvent et ailleurs 
1. gne ,rrt- h . 
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avaient voulu la persuader de renoncer a son héreêie. 
Lonvertie a douze ans, devenue quatre ans aprés la 
femme de Scarron, admise par conséquent aux réunions 
de gens de lettres qui eurent lieu dans ce milieu nou- 
veau, elle avait pu completer une éducation assez 
negligee pendant les annees de son mariage avec le 
poète. Jouissant pendant son veuvage, non sans 
interruption, d'une pension royale, elle avait pu 
continuer à assister dans les hotels de itiohelieu et 
d'Albret a la conversation des gens lettres, pour 
laquelle elle avait pris le gout. L'est l'époque 
de sa connaissance avec mime. de iriontespan, connaissance 
qui devait lui valoir l'honneur d'être nommée gouver- 
nante des enfants naturels de Louis 1.1V, aet honneur 
qui etait reste secret au début, fut rendu public lors 
de la legitimation des enfants royaux. L'histoire des 
annees qui suivent est celle de la concurrence des deux 
favorites, devenues ennemies, et du triomphe rapide de 
¡Arme. de ..iaintenon. Satisfaite d'exercer son influence 
1 
pour ramener le roi a la reine, elle allait devenir a 
la mort de celle -ci - probablement vers la fin de 1684 - 
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reine sans titre de la Arance. 
Dans la période qui précédait son elevation 
au pouvoir irlme. de daaintonon avait pensé un moment à se 
retirer de la cour dont la vie ne semblait plus 
convenir à sa pietà grandissante. Aais les honneurs 
successifs dont elle etait l'objet lui avaient fait 
abandonner ce projet. Rependant elle n'avait jamais 
trouve á la cour de quoi satisfaire ce caractère solide 
et raisonnable, grâce auquel elle avait gagné l'estime 
du roi. D'autre part, selon son avis personnel, et 
d'apreìs le témoignage universel, elle possédait par 
excellence la vocation d'institutrice. "Les affaires que 
nous traitons á la cour, disait -elle, sont des bagatelles. 
belles de Saint -Uyr sont les plus importantes ". C'est 
ce dont elle fournit la preuve dans sa vie mémo, car 
a chaque instant qu'elle se trouve debarrassée des ennuis 
de Versailles, elle court à Saint -Cyr. Ille s'y rend 
meure tous les jours, y passe des heures, parfois des 
jours entiers a conseiller les maîtresses, á instruire 
les classes, et á veiller aux détails de l'organisation 
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generale de la maison. "Vousavez, ecrit -elle ä une 
des supérieures de Saint -Cyr. que ma folie est l'in - 
struction(1)". Sa prétention au titre "d'institutrice 
de la Maison royale de Saint -Louis" était completement 
justifiée par sa vie. 
Dans la première phase de l'histoire de Saint- 
uyr, qui fut certainement la plus brillante de son 
existence, les idees mondaines ont evidemment le dessus 
dans l'esprit de la fondatrice. Par une certaine 
inconsequence dans ses principes, .rime. de itiiaintenon 
qui avait voulu qu'on exigeát des voeux solennels des 
novices, et , qui n'avait cédé !ailla l'instance du roi, 
finit par insister que toutes les maîtresses fussent 
jeunes et sans aucun défaut corporel, ce qui aurait 
répugne aux enfants. On nous assure qu'elles étaient 
presque sans exception fort belles. Du reste, elles 
etaient toutes du même rang social que les demoiselles. 
Dans le programme, on constate le meme agrément que 
pour les dehors de la vie de Saint -Gyr. Nous avons 
remarque qu Ame. de Brinon avait introduit dans la 
maison le goút du bel esprit, et même apres le depart 
1. 25 juillet, 1711. 
16,E 
de la superieure, il n'en etait pas complètement ef- 
face. Outre les (:onversations de 1.111e. de Scudery 
qu'on tolérait a Saint-Uyr, et que Ame. de aintenon 
meme avait approuvées, on encourageait les exercices 
de déclamation. On devait bientôt s'en repentir. 
)ans les collèges jésuites de l'époque, les 
eleves apprenaient assez frequérament a jouer les tra- 
gedies. Un ne s'étonne donc pas que cette pratique 
devint d'usage -a Saint -Uyr. Mme. de brinon en avait 
compose de fort médiocres a l'intention des demoiselles. 
.Sais on ne se bornait point à représenter les composi- 
tions de la superieure. On en empruntait à Aacine. 
C'est ä l'occasion d'une representation de ce genre que 
Mme. de ,Maintenon, y prevoyant deja quelque danger 
pour les ¿leves, ecrivit a Racine: "Nos petites viennent 
de jouer votre Andromaque, et elles l'ont si bien jouee, 
qu'elles ne la joueront plus, ni aucune de vos pieces''. 
Se ravisant pourtant, elle demande au poète de traiter 
un sujet de piete et de morale. Racine repondit en 
donnant Lsther. 
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Le succès de la piace passa toutes les 
attentes. Le roi assista a la premier° représen- 
tation, et aptes lui, toute la cour s'empressa,de 
voir jouer Jsther. Il n'y avait que le cure de 
Versailles qui refusa de s'y rendre: "Ces diver- 
tissements doivent être proscrits de toute bonne 
education9 declara- t -il... fous les couvents ont 
les yeux sur Saint -Uyr, et, au lieu de former des 
novices, ils dresseront des comediennes(l) ". Ce- 
pendant, malgré le haut caractère moral de la pièce - 
'tout y est simple, tout y est innocent, tout y est 
r 
sublime et touchant ", avait ecrit ;ime. de Sevigny-, 
le lendemain d'une representation - les doutes 
commencèrent a surgir dans l'esprit de AMe de Aain- 
tenon sur la bienseance de rapprocher ainsi Saint - 
Uyr de la cour. Du reste, elle ne tarda pas á re- 
marquer elle -mème les mauvaises suites des represen- 
tations dans les dispositions des demoiselles. Il 
y en avait qui refusèrent de chanter â l'Église de 
peur des`gáter lèúr voix. l'art out , il régnait de la 
hauteur et de la vanite. On avait donne Athalie en 
1. Nettement, p.162. 
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1691, mais on ne la donna qu'une seule fois'. 'iJme. 
de 1Lainenon, effrayee des consequences qu'elle n'avait 
guere prevues, parait -il, se jeta dans un excès con- 
traire. Des inconv nients, qui avaient resulte de la 
premiere organisation de la maison royale, elle con_ 
clut qu'il fallait reformer de fond en comble la vie 
de l'établissement, et elle réussit à persuader s 
Louis XIV de convertir Saint -Gyr en couvent régulier. 
ion meure temps, on introduisit des modifications dans 
le programme d'enseignement. Cela ne voulait pas dire 
cependant que désormais Saint -Cyr ressemblerait a 
n'importe quel couvent ordinaire, du point de vue de 
l'éducation. Bien au contraire, :Lure de Maintenon, 
qui se donnera elle -même de plus en plus a l'education 
des jeunes filles de Saint -Cyr, ne cessera de rappeler 
aux religieuses leur quatrieme voeu, celui"d'elever et 
d'instruire les demoiselles ". Lorsqu'elle voudra re- 
prendre une maitresse qu'elle a trouves trop silencieuse 
dans la classe, elle ecrira: "Il y a sept s huit jours 
que vous étes dans le recueillement et le silence; vous 
devez avoir fait une provision de vie intérieure, et mon 
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intention n'est pas de vous la faire quitter. Je desire 
seulement que, suivant l'esprit de votre institut, vous 
joigniez le service de .rjarthe à la contemplation de M:1ade- 
leine, et que vous remplissiez votre quatrième voeu(1) ". 
Si l'on veut s'informer de la portee de 
la reforme de Saint -Uyr, on ne peut mieux faire que 
de lire la lettre écrite par i ,me. de íaintenon a la 
maitresse générale, au moment ou l'on était en train 
de faire volte -face a l'usage établi depuis plusieurs 
années. En voici le début, conçu évidemment dans la 
première fureur de réaction â laquelle la fondatrice 
s'était livrée: "La peine que j'ai sur les filles de 
Saint -Uyr ne se peut réparer que per le temps et par 
un changement entier de l'éducation que nous leur avons 
donnée jusqu'a cette heure(2) ". S'il en est ainsi, la 
faute est, elle l'avoue, en premier lieu a elle -même. 
":ion orgueil, s'ecrie-t-elle, s'est rependu par toute 
la maison'". On a trop cultive le bel esprit a Saint- 
Cyr. Elle a voulu "que les filles eussent de l'esprit, 
qu'on elevát leur coeur, qu'on format leur raison; j'ai, 
1. Avertissement à une Maîtresse trop silencieuse, 
1708. 
2. A aime. de r'ontaines, 20 septembre, 1691. 
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continue -t -elle amèrement, réussi à ce dessein; elles 
ont de l'esprit, et s'en servent contre nous; elles 
ont le coeur eleve et sont plus fières et plus hautaines 
qu'il ne conviendrait de l'etre aux plus grandes prin- 
cesses"; défaut capital, aux yeux de quelqu'un aussi 
convaincue que l'est Ame. de .aaintenon des privileges 
que donne la naissance. 
S'emportant contre les "discoureuses, pre- 
somptueuses, curieuses, hardies" qu'on a formées a 
Saint -Gyr, elle prêche énergiquement un retour a la 
vraie simplicité. "Tout,, à Saint-Uyr, se tourne en 
discours; on y parle souvent de la simplicité; on 
cherche a la bien définir, á la bien comprendre, à 
discerner ce qui est simple, et ce qui ne l'est pas ". 
Mais dans la pratique, on se garde de prendre au 
sérieux le sujet de tant de discussion. On ne saurait 
mieux peindre que ne l'a fait Mme. de ,aintenon le 
ridicule d'avoir trop poussé le bel esprit. West a 
elle -meme qu'elle reproche en particulier d'avoir 
introduit a' Saint -uyr l'esprit de raillerie, car on 
174 
ne se tient plus dans les bornes. A partir de la 
date de la réforme de Saint -Cyr, on retranche du pro - 
gramme tout ce qui pourrait exalter l'imagination 
des élèves. Le silence prend la place des discours 
et des raisonnements, car "il faut, disait Mme. de 
Aaintenon, nous jeter dans l'extremite pour nous re- 
trouver dans le milieu ". Que ces mesures outrées ne 
fussent que transitoires, c'est ce dont nous assurent 
les Memoires des Dames de Saint -Uyr: "On se trompe - 
rait a prendre à la lettre tout ce qu'elle fit é l'epoque 
de la réforme, et meure tout ce qu'elle écrivit depuis 
ce sujet;" elle ne voulait point "qu'on tint toute 
la vie les demoiselles dans ce grand abaissement ou 
elle jugea a propos de les mettre pour un temps ". 
Pourtant, apres les brillantes promesses des 
premières années de Saint -Cyr, le programme d'enseigne- 
ment qu'on suivra desormais nous parait singulierement 
rétreci, quand mémo il resterait supérieur a tout ce 
qui se fait ailleurs á l'epoque. L'instruction a éte, 
selon Mme. de úlaintenon, trop superficielle; il faut 
la rendre "chrétienne, raisonnable, et solide ". QU'elle 
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s'inspire avant tout de la piété Or voici comment 
elle définit "la pieute simple ": `*C'est de ne point 
chercher de raffinement dans la dévotion, ni de nouveau - 
te dans la doctrine et dans les livres; il ne faut 
point être curieuse ni en bien ni en mal, car nous sonnes 
des ignorantes, et n'en devons pas être honteuses; nous 
n'avons point de science, ainsi nous sommes incapbl s 
de juger de ce qui est bon ou mauvais. Ayez peu de livres, 
conclut -elle, et des plus communs, et surtout n'en lisez 
jamais de suspects, ni pour la doctrine ni pour les 
moeurs(l) ". Un peut constater ici, comme souvent ailleurs 
chez iNlme. de ülaintenon l'influence de r'enelon qui avait 
écrit 'qu'il doit y avoir, pour les femmes, une pudeur 
sur la science presque aussi délicate que celle qui 
inspire l'horreur du vice''. 
t'est à r'enelon, en particulier, que Lime. de 
Aaintenon emprunte 1'idee çue l'éducation doit etre en 
premier lieu une preparation a la fonction qu'on aura 
á remplir dans la vie. C'est grace á cette conviction 
qu'elle se tient eloignee de toute conception étroite 
de la piéte', qu'elle rappelle par exemple â ses filles 
1. Lntretien, janvier 1695 (Lavallee, p.14). 
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de Saint -Uyr qu'elles feront mieux leur devoir en res- 
tant le dimanche auprès d'un mari malade qu'en se ren- 
dant a l'église. 'Encore une fois, dit -elle aux Dames 
de Saint -Louis, vos demoiselles ont infiniment plus de 
besoin d'apprendre á se conduire chrétiennement dans le 
monde et à bien gouverner leur famille avec sagesse, que 
de faire les savantes et les heroines; les femmes ne 
savent jamais qu'a demi, et le peu qu'elles savent les 
rand communément fières, dédaigneuses, causeuses, et 
dégoùtées des choses solides('l) ", Lime. de Maintenon, qui 
ne fait ici que reprendre une pensée de l'archevêque de 
Cambrai, ne s'éleva guère au- dessus des prejuges de ses 
contemporains. iìousseau proscrira ègalement,,comme on 
-Cil (°LkkS ui 8 nwt v-e. 
le sait, la culture de l'esprit, s -ae 
C ``J*- Inn,., ,..,. 
Saxe,/ 'Uri peut justifier dans une certaine mesure cette 
mefiance de la part de Lime. de ..laintenon et de . enelon 
envers l'éducation intellectuelle des femmes, en tenant 
compte de la crise de la preciosite, dont ils avaient 
eta temoins. dais ils ont eu le tort de confondre l'abus 
avec la chose, tort qu'on leur pardonne difficilement, 
lorsqu'on se rappelle qu'ils avaient sous les yeux 
1. Instruction aux Religieuses de Saint- Louis, 
juin 1696. 
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l'exemple de rime. de Sevigne entre autres, qui aurait du 
les faire revenir de leur erreur. 
Le temps que drue. de Maintenon dérobe à l'étude, 
elle le donne au travail des mains. "Apprenez a vos 
demoiselles, ecrit -olle, ä âtre extrêmement sobres sur 
la lecture, a lui préférer toujours l'ouvrage des mains, 
les soins du ménage, les devoirs de leur stat, et si, enfin, 
elles veulent lire, que ce ne soit que des livres bien 
choisis propres a nourrir leur piète, a former leur juge- 
ment et à regler leurs moeurs(l) ". Q4uant a ce travail 
des mains, elle y comprend en particulier les soins 
domestiques, mërnes les plus humbles, et elle reprend 
sévèrement une demoiselle qui s'est plainte de ce qu'on 
ait voulu lui prescrire un travail de servante. "Que 
tout le monde vienne a Saint -Oyr, s'ecrie !rime. de Aain- 
tenon, avec humeur, et qu'on vous trouve toutes le balai 
la main, on ne le trouvera pas etrange, et cela ne 
vous déshonorera pas(2) ". A quoi on pourrait repoudre 
qu'il n'y avait point besoin d'une maison royale de 
Saint -Cyr aux frais d'entretien enormes, pour enseigner 
1. Instruction aux Religieuses, Lavallee, p.20. 
2. Reprimande à la classe jaune, 1701. Cadet o.c., 
p.157. 
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a des jeunes filles ce qu'elles auraient pu apprendre 
tout aussi bien n'importe ou ailleurs. 
Si acme. de Aaintenon tient a encourager ä ce 
point le travail des mains, c'est surtout dans un but 
moral. "Un des meilleurs moyens de les contenir, écrit- 
elle aux maîtresses a propos des demoiselles a leur 
charge, est de les occuper, les faisant travailler avec 
douceur, travaillant avec elles pour leur apprendre à 
bien faire l'ouvrage que vous les c ommettez(1) ". Il s'agit 
ici, bien entendu, de ces interminables ouvrages a l'ai- 
guille. Ame. de Aaintenon revient toujours sur ce be- 
soin d'inspirer aux élevés le goût du travail, non seule- 
ment dans l'intention de les rendre indépendantes, mais 
encore parce qu'il "calme les passions, il occupe l'esprit 
et ne lui laisse pas le loisir de penser au mal, il fait 
meure passer le temps agreablement(2) ". Si elle ne vise 
qu'a - combattre l'oisivete, vice qu'elle dit très répandue 
chez les f emnes mondaines, ses conseils renferment du vrai. 
Si, au contraire, elle compte, par ce moyen, endormir 
les facultés intellectuelles, ce qui entre, on ne 
/ 
1. Entretien, 1699. Lavallee, p.40. 
Z. Entretien, 18 avril, 1700. Lavallee, p.54. 
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saurait en douter d'apres ses propres paroles, dans 
sa pensee, alors elle emploie un procede fort condam- 
nable de tous les points de vue. Le silence presque 
continuel qu'on impose aux demoiselles fait partie 
egalement de ce système vicieux d'id ®es. Même en te- 
nant compte de l'époque, on a peine à comprendre cette 
facon de retrecir volontairement les bornes de l'esprit. 
Un doit pourtant rendre cette justice a Mme. 
de Maintenon, d'admettre qu'elle a bien compris l'impor- 
tance de la distinction entre l'instruction et l'édu- 
cation, ce qui est très rare parmi ses contemporains. 
"C'est assurément une des plus grandes austerites que 
l'on puisse pratiquer, ecrit -elle déjà en 1686 dans un 
premier Avis aux Dames de Saint -Louis, au sujet de l'édu- 
cation, puisqu'il n'y en a guère qui n'aient quelque r©- 
lache, et que, dans l'instruction des enfants, il faut y 
employer toute la vie(1) ". Et par éducation, elle en- 
tend, non pas cette science de mémoire, contre laquelle 
Montaigne s'etait emporté, car elle a toujours fait peu 
de cas de la mémoire; elle veut dire platôt le developpe- 
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ment de toutes les f acultes. 
Selon la conception xoedagogique de Mme. de 
Maintenon, les religieuses de Saint -Louis ne sont pas 
donc tenues uniquement "á instruire les demoiselles, 
mais a les elever, ce qui comprend tout le soin des 
meres envers leurs enfants(1) ". On dit ordinairement 
que la fondatrice de Saint -Cyr a trop sacrifié l'in- 
struction à l'education, et, en effet, elle s'est peu 
occupée de la premiere. Pour Rousseau de mémé, l'es- 
sentiel sera l'éducation, tandis que l'instruction 
proprement dite restera com:ae accessoire. Dans l'Émile, 
l'auteur répond d'avance a ces critiques, qui l'accuse- 
ront de perdre le temps ä enseigner ce qui pourrait 
tres bien s'apprendre sans máitre. "Messieurs, s'écrie 
Rousseau, vous vous trompez; j'enseigne amon eleve 
un art tres long, et que n'ont assurement pas les vôtres; 
c'est celui d'etre ignorant; car, la science de qui- 
conque ne croit savoir que ce qu'il sait de réduit a 
bien peu de chose. Vous donnez la science; moi, je 
m'occupe de l'instrument propre a l'acquerir(2) ". Pour 
1. avis aux Maitresses, août 1886. Lavallee, 
Lettres, p.29. 
2. L'Émile, p.122. 
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lui, la culture des faculteés de l'esprit devait se faire 
au moyen des sens, et il fallait donc qu'elle précédát 
l'instruction formelle. 
Mme. deaintenon ne se preoccupait pas moins 
de chercher les meilleures méthodes pour former l'intel- 
ligence de ses eleves que l'illustre pédagogue du 18e 
siscle, quoique son système pédagogique dut se renfer- 
mer dans le cadre plus étroit de la philosophie de son 
époque. Suivant en ceci le principe essentiel du car - 
tesianisme, elle exige que les maîtresses de Saint -Cyr 
s'attachent surtout à cultiver le jugement des demoi- 
selles. Un nous apprend qu'on discutait un jour pen- 
dant une des visites frequentes de la fondatrice a 
l'ecole, le probleme de l'importance relative du juge- 
ment et de la mémoire. Une des maîtresses se plaignant 
qu'elle ait beaucoup de mémoire, ce qui ne peut être 
compatible,a son avis, avec un grand jugement, i4adame 
lui repond: "Il ne faut pas le mépriser (ce talent), il 
a son utilite com :ne un autre; on doit le conserver et 
même le cultiver quand Dieu l'a donné et le mettre a 
profit; mais je ne voudrais pas qu'on estima.t une fille 
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a ce seul avantage. Une marque qu'il est peu solide, 
c'est qu'on l'attribue à notre sexe, au leu qu'on reserve 
le jugement aux hommes(1)". . t a la question faite par 
une des dames, qui veut savoir s'il est bon de faire 
apprendre beaucoup par coeur aux enfants afin de développer 
leur memoire, elle répond que non, car "cela prendrait un 
temps qu'on emploierait bien plus utilement si on 
formait leur raison. Il n'est pas question de rem- 
plir leur esprit, mais qu'elles comprennent ce 
qu'elles pratiquent(2) ". n d'autres termes, toute 
instruction doit avoir premièrement un but moral, 
et l'éducateur doit viser ñ agir sur la volonte de 
1 eleve tout en se donnant pour tache de développer 
son entendement. Ame. de :riaintenon, hostile aux 
jansenistes pour ce qui regarde leurs principes 
religieux, se rencontre ici avec eux dans le domaine 
pedagogique. 
Que la fondatrice de Saint -Uyr ait restreint 
autant que possible les etudes intellectuelles en 
faveur de l'éducation morale, se voit par cette lettre 
1. wntretieln, 1708, Oadet,,/°'p.39. 
2. I . O . c . ] n 
/ I 
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ecrite a une des maîtresses. "Vous faites trop de 
cas chez vous de l'orthographe, mande -t -elle; il faut 
l'apprendre soigneusement a vos filles, c'est un tres 
aimable talent quand il est par -dessus tous les autres; 
et peu de chose quand il est seul(1)". Sur la question 
de l'orthographe, elle etait particulièrement accommo- 
dante, se bornant ä exiger "qu'on ne fit pas de fautes 
grossieres ". Elle allait jusqu'à dire, que, marne au 
cas qu'on la saurait parfaitement, "il ne faudrait pas 
s'en servir exactement en écrivant des lettres, que cela 
sentait trop la pedanterie et l'envie de faire la 
savante ". Une seule fois, lorsqu'elle trouve qu'on 
donne trop de temps aux exercices de piete, elle 
ecrit: "Tout cela est tres bon, mais il est encore 
plus necessaire de savoir lire et bien ecrire(2) ". 
En somme, -(me. de Maintenon n'accorde au- 
cune valeur intrinseque aux connaissances, ne les 
envisageant que par rapport à leur utilite'. Ainsi, 
si elle est bien d'accord pour que les garcons fas- 
sent des etudes, c'est uniquement pour qu'ils se 
preparent a remplir quelque etat. Pour les jeunes 
1. Cadet, intro. 
2. 14 fev. 1717, Let p.367. 
filles, il en est tout autre. Elles ont á faire le 
choix entre la vie religieuse et la vie domestique, 
et ni l'une ni l'autre n'exigent un grand savoir. 
"Prenez le milieu entre un trop grand goût pour l'es- 
prit et la crainte des grands esprits, conseille -t -elle: 
on aura toujours assez d'esprit, quand on l'aura droit, 
doux et commode; les grands esprits vous rendront de 
$ t.Y vise eS 
grands e$pr_i , s'ils sont dociles et soumis))) ". On ne 
peut guère s'etonner que, dans l'age d'or de la monar- 
chie absolutiste, l'épouse du grand roi demande comme 
qualites essentielles du grand esprit la soumission et 
la docilite. Du reste, nous savons qu'elle avait ses 
raisons particulieres de se méfier du bol esprit, puisqu' 
elle en avait eprouve les mauvais effets à Saint -E:yr morne, 
dans la période de son histoire anterieure é la reforme, 
Elle aurait donc parfaitement approuve cette opinion 
exprimée par Rousseau dans le Ve livre de son i mile; 
"La recherche des ventes abstraites et speculatives, 
des principes, des axiomes dans les sciences, tout ce 
qui tend a generaliser les idees, n'est point du ressort 
des femmes, leurs etudes doivent se rapporter toutes a 
la pratique(2) ". Pour line. de Aiaintenon egaler:ient 
l./- :rime. de berval, 6 aout, 1698. 
® ` P. 471. 2. 1 
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"le monde est le livra des femmes". _Laie y a fait elle- 
meme l'apprentissage de la vie, et elle a l'habitude 
de se donner comme modele aux demoiselles de Saint-Cyr, 
ll ne s'agit que de les munir préalablement d'un fonde 
solide d4 plate. 
L'enseignement moral, etroitement lie"aux pra- 
tiques religieuses, a donc la premiere place dans l'oda- 
cation saint-cyrienne. Si elle soutenait que la piete 
est l'essentiel de l'edacation, .me. de idaintenon voulai: 
neanmoins qu'on se gardat d'aller trop loin dens la 
direction de la saintete. Lila disait: "Ne poussez pas 
vos filles a une trop grande devotion, tous en feriez 
des hypocrites et des scrupuleuses; point d'austerite ni 
de raffinements en deVotio-1...Feites leur voir que 
la vraie piete-consiste remplir les devoirs(1)". 
.LA vuioi an aveu qui ne peut guère nous etonner chez 
une femme, qui avait ét6 habitue e de's son enfance a 
ne parler que des lectures qu'elle faisait en alu- 
targue. "dais mon Dieu, dit-elle vivement, selon le 
rapport d'un Lntretien fait a Saint-Cyr, ne se 
so4vient-on int de sa jeunesse, et combien on s'est 
e ennuya 41-1 eglisa avec sa mere? Combien on avait de 
1. 1705. Lntretiens, p.400. 
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peine a s'appliquer a ecrire, a travailler? e omme 
on se lassait de choses serieuses? enfin, combien on 
pensait differemment de ce qu'on pense? pour moi, je 
m'en souviens a merveille(l) ". ae de úiaintenon 
temoigne dans ces paroles d'une de ces qualités qui 
faisait d'elle une institutrice du premier ordre, a 
savoir la sympathie pour l'enfant. 
L'éducation morale de Saint -Cyr devait donc 
viser plutot a amener peu a peu les élèves dans la voie 
de la religion, que de les plonger trop tôt dans un 
exces de dévotion mal entendue. il s'agissait de les 
rendre vertueuses, bien plus que de leur donner des 
lecons de vertu. "Ce n'est rien de les instruire, dit 
1,1me. de iiaintenon, de les precher de les reprendre, si 
vous ne les edifiez(2) ". Et cette "édification" devait 
se faire surtout, à son avis, par l'exemple. Convaincue 
comae tous les pédagogues que le milieu exerce une 
influence preponderante sur le caractère des enfants, 
elle s'attachait a entourer les demoiselles de Saint- 
Cyr de personnages d'un caractere irréprochable. Elle 
voulait, s'approchant ici de Rousseau, confier la 
,jeunesse a des gens, réputés non pas pour leur savoir, 
-_ -_ (77e , d o 
2. Novembre, 1706. Lntretiens, p.234. 
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mais pour leur merita personnel. _Ensuite, s'etant 
assuree des bonnes dispositions des maîtresses, elle 
travaillait constamment á inspirer à celles -ci un 
devoument suprême pour leur tache. Mien, pas même les 
exercices de piete, ne devait intervenir, pour les en 
distraire. 
La vigilance, vcila le moyen dont Ame. de 
Maintenon comptait se servir principalement pour tenir 
les eleves eloignees du vice. Quelquef ois elle pousse 
ses recommandations á ce sujet jusqu'a l'exageration, 
lorsque par exemple, repondant à la maîtresse generale 
des classes qui s'est exprimée avec contentement sur 
ses élevas, elle ecrit: "Vous ne les conserverez dans 
l'etat ou elles sont que par cette vigilance. Ne vous 
fiez jamais à elles; il ne faut pas qu'elles s'y fient 
elles- memes, et si elles veulent conserver leur sagesse, 
elles doivent desirer d'etre veillees(1) ". De meure, dans 
une lettre a la supérieurel2J, elle déclare: "Les classes 
sont votre principale affaire, c'est votre Institut, c'est 
l'intention du roi, c'est la fin de votre fondation. Ne 
vous lassez jamais de prêcher vos soeurs sur la vigilance 
à la garde et á l'éducation de vos demoiselles...Attaquez 
1. A Lime. de . ontaines, 22 avril, 1713. Cadet, p.43. 
2. 1711. Lettres, p.290. 
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incessamment cette chicane que les Dames de Saint -Louis 
font sur leur temps: elles vont contre la volente de Dieu 
l'intention de leurs instituteurs et fondateurs, contre la 
charite qu'elles doivent aux demoiselles quand elles les 
quittent dans les temps que leur règle ne les envoie pas 
a l'église ". On se rappelle que Saint -Cyr n'etait point 
au début un couvent régulier, comme l'étaient toutes les 
congregations enseignantes de l'époque, telles les Ursu- 
lines et les bernardines. Et, meme après la transforma- 
tion de l'institution en monastère, le quatrieme voeu pris 
par les religieuses, celui d'elever les demoiselles de 
Saint -Cyr, reste aux yeux de la fondatrice le plus important. 
rappelons -nous a propos de cette vigilance con- 
tinuelle imposée par Ame. de Liaintenon sur ses maitresses, 
que idientor non plus ne quittera un moment i'elemaque et 
que le precepteur d'Lmile se regardera comme inseparable de 
son eleve. A Saint -Cyr, il s'agissait de surveiller 
de cette faoon constante plus de deux cent cinquante 
eleves. Heureusement la protection genereuse que le 
roi accordait à l'institution lui valait le personnel 
nocossaire. 
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Comme complement de cette surveillance, one 
ti 
de .Maintenon exigeait des maitresses une patience a 
tout epreuve. Elle aurait voulu inscrire á la porte 
de chaque cellule ces deux mots, patience et vigilance. 
Éducatrice pratique, elle savait que les résultats de 
l'education se font attendre, et qu'il se peut même 
que tous nos efforts n'aboutissent â rien. "Il faut 
dit -elle aux Dames do Saint -Louis, compter que, maigre 
vos soins et vos instructions, vous aurez des filles 
qui se perdront; il n'eri faudra qu'une de ce caractere 
pour faire murmurer tout le monde contre votre e,?.ucation; 
quand il n'y en aurait pas qui portassent si loin le 
dereglement, il est toujours vrai qu'il y en aura un grand 
nombre en qui vous ne verrez pas sitôt le fruit de votre 
travail(1) ". C'est ce dont s'étaient dejà apercus les 
solitaires, a qui Saint -Cyran avait dd rappeler que Dieu 
ne demande pas le succès d'une oeuvre, qu'il lui suffit 
de l'effort. :tousseau, par contre, plus optimiste, grace 
a sa croyance à la bonte naturelle, se dit convaincu 
que dans le coeur humain il ne se trouve pas "un seul 
vice dont on ne puisse dire comment et par ou il est 
entre(?) ". Cependant, il s'en faut de beaucoup que 
1. 1699. Entretiens, p.38. 
Z. L'imite, p.76. 
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tme. de ,Zaintenon attribue a la seule nature tous les 
defauts de caractere qu'elle remarque chez les demoi- 
selles. Loin de la, elle se méfie extremement des 
premières impressions que les enfants ont prises dans 
leur famille avant d'arriver à Saint -Cyr. Elle va 
jusqu'à exiger comme condition essentielle d'entree 
que les parents se dechargent entièrement du soin de 
leurs enfants, s'en remettant uniquement aux Dames de 
l'Institut. Les enfants n'ont guère d'occasion de 
communiquer avec leurs parents pendant les douze ou 
treize années de leur sejour zi Saint -Cyr. 
S'etant rendu compte qu'on ne peut s'attendre 
à reussir parfaitement dans l'oeuvre difficile d'elever 
les demoiselles, l.lme. de i.laintenon ne méprise point un 
succès partiel. eu contraire, elle est d'avis qu'il y 
a lieu d'etre satisfait si l'on peut tant soit peu de- 
tourner les enfants du mal. "Je trouve encore, declare- 
t -elle, que c'est une grande consolation de les avoir 
préservées jusqu'à vingt ans de la corruption du siècle. 
Deja elle met en pratique cette définition de la 
premiére education qui se trouve dans l' mile. "Lile 
consiste, non point a enseigner la vertu ni la verite, 
7S1 
mais a garantir le coeur du vice et l'esprit de l'erreur(1) ". 
Elle s'y prend d'ailleurs diapres la methode meme du 
Genevois, c'est a dire, en laissant libre carriere aux 
instincts, afin de pouvoir fonder l'e9ucation morale 
sur les dispositions particulières de l'enfant. Car, 
maigre les conseils abondants qu'elle ne se lassait pas 
de donner aux maîtresses, l' energi ize fondatrice se 
refusait neanmoins a prescrire aucune regle exacte pour 
la conduite des classes. Elle comprenait nettement que 
l'on doit faire une large place á l'initiative et que 
les circonstances memes decident ordinairement des me- 
tholes. quant a cette éducation morale, si importante a 
ses yeux, elle se bornait à demander pour les demoiselles 
qu'on leur laissat quelquefois agir a leur gre pour de- 
terminer leurs inclinations, "leur apprendre connaitre 
la difference de ce qui est mal, de ce qui est bien, de 
ce qui est indifferent, et leur accorder tout ce qui est 
de cette derniére espece(2) ". Inutile, â son avis, de 
chercher dans la privation du plaisir un principe d'in- 
struction morale. "Laissez d'abord le germe de son 
caractère en pleine liberte de se montrer, ne le con- 
traignez en quoi que ce puisse etre, afin de le mieux 
1. I,'Eaile, p.77. 
4. ler aout, 1686. Cadet, p.3. 
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voir tout entier(1) ". 
remarquons enfin qu'avant Locke et rousseau 
,hne. de . /laintenon suivait a Saint -Cyr le regime d'en -- 
durcissment corporel qui sera tant vante par ces deux 
ecrivains. Hostile a tous les temoignages d'une sen - 
sibilite excessive qu'elle constatait chez les eleves, 
elle se proposait de leur ôter cette delicatesse vis 
a vis des incommodites de la vie, en les exposant autant 
que possible aux rigueurs. Q'etait la longue periode de 
guerre du regne de Louis XIV, qui entraînait de grands 
sacrifices de la part de la noblesse. il était donc 
important de fortifier les filles contre les ennuis que 
les circonstances leur attireraient en toute vraisemblance. 
bppropriez, dire rousseau, l'education a l'homme, et 
non pas a ce qui n'est point lui. Ne voyez -vous pas 
qu'en travaillant à le former exclusivement pour un etat 
vous le rendez inutile a tout autre, et que s'il plait 
a la fortune vous n'aurez travaille qu'a le rendre mal- 
heure ux`: (2 )". 
1. L'Nmile, p.78. 
2. U.c., p.215. 
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La crise quietiste à Sain.t -Cyr. 
Les instructions morales de Mme. de Main- 
tenon se basaient bien entendu sur la religion. La 
piété, disait -elle souvent, est l'essentiel de l'édu- 
cation. Or, celle qu 'elle prêchait était, nous l' 
avons déjà remarqué, simple et pratique. elle te- 
nait aussi soigneusement á éviter tout exces de raf- 
finement en matière religieúse que pour les choses 
de l ' sp rit . Pourtant il fallait une crise compa- 
rable à celle qui avait déjá eu lieu à baint -Cyr lors 
des représentations dramatiques pour quelle se rendit 
tout a fait compte des dangers d'une dévotion excessive. 
Ce fut cette fois l'intrusion du quiétisme dans la 
maison qui amena la situation critique. Cette mystique 
grace à laquelle on s'élevait au-dessus des choses 
terrestres pour trouver le repos et la joie dans la 
communication directe avec Dieu, dans cette "désappro- 
priation universelle" dont parle Fénelon, trouva à 
Saint -Cyr des ames toutes prêtes à l'accueillir. Déjà 
en 16(;5, ime . de Maintenon avait écrit à. une des reli- 
gieuses: "On n'est que trop porte csa saint -Cyr à bien 
parier, il est temps de pratiquer. Nous nous flattons 
que nous-ferions notre devon dans les grandes occasions. 
Tous ferions des livres sur la soumission à la volonté 
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de Dieu et sur la sublime perfection et cependant 
nous manquons presque tout ce qui se présente devant 
nous ". Si Mme. de Maintenon se laisse un momenta 
gagner elle -même à la doctrine guyonienne, elle la 
rejette vite en s'apercevant des mauvaises suites 
de sa propagation à Saint -Cyr. Les religieuses, se 
livrant à la contemplation mystique, à la satisfaction 
de cette "faim de prière" qui, aux yeux de la fonda- 
trice, "n'est qu'amour-prppre qui veut savoir gré de 
quelque chose et qui ne compte pour rien ce qui est 
de la règle(1) ", oubliaient complètement leur deToir 
de vigilance auprès des demoiselles. Mme. de Maintenon 
craint surtout qu'on ne fasse de la maison royale un 
second Port-Royal, oú le jansénisme soit remplacé par 
la nouvelle mystique. 
L'entré des idées quietsites à Saint -Cyr 
fut facilitée par la presence dans la maison d'une 
cousine germaine de Mme. Guyon, Mme. de La Maisonfort 
qui avait adopté la doctrine de sa parente. L'ascen- 
dant de Fénelon sur l'esprit de Mme. de Maintenon y 
contribuait pour sa part. Mme. Guyon joignit à son 
désintéressement pour les choses t_rrestres un or- 
gueil spirituel sans pareil, funeste.chez les dames 
de Saint -Louis auxquelles elle la communiqua. "Qu'on 
ne me parle plus d'humilité, s'ecrie-t -elle, au début 
de sa carrière mystique. Les idées qu'on a des vertus 
i 
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ne sont plus pour moi(1) ". Notons en passant qu'on 
trouve chez Rousseau, descendant des mystiques du 
17e siècle, une conviction tout aussi forte d'irré- 
prochabilité morale. Par une conséquence de cette 
maniere de penser, Mme. Guyon était persuadé que ses 
obligations terrestres devaient céder toutes á l' 
impulsion qui .lui._.vénait directement de Dieu. Ainsi, 
au moment de se décharger de ses responsabilités 
envers ses enfants, elle écrivit: "Ce que Dieu fera 
sans moi sera très bon et tout divin. Ils auraient 
une éducation humaine et faite par un petit esprit 
borné et sans expérience, sans talent, sans conduite 
et sans prudence, ni jugement. Ils auront, au con- 
traire, la conduite toute puissante, toute sage et 
tout aimable de Dieu.... Ils trouveront un père et 
une mère immortelle (j)" . C' est se montrer très ac- 
commodant envers soi -même; Rousseau, qui imitera 
l'action de Mme. Guyon n'aura pas cette complaisance 
en.patlànt de sa faute; i ?enelon, qui avait tant ecrit 
au sujet des devoirs maternels dans le traité de l' 
Education des Filles ne pouvait évidemment partager 
l'avis de son amie á ce sujet. Il lui écrivit: Pour 
le repos en Dieu il serait une oisiveté et une illusion 
si on cessait d'être Zidele à l'accomplissement de 
1. Seilliere, Mme. Guyon et Fenelon, précureeurs deJ.J. 
Rousseau, p.35 e. , 1h ff 
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l'Evangile et aux devoirs de la providence pour le 
dehors et le dedans, en se conformant en tout la 
volonté de Dieu(1) ". 
Ce sont lá les principes de cette mys- 
tique guyon enne qui grace aux visites personnelles 
de Mme. Guyon à la maison royale de Saint -Cyr, ne 
tarda pas á s'emparer des esprits de bon nombre des 
dames de Saint- Louis. L'étendue du mal se laisse 
deviner d'après une page des Mémoires de Saint -Cyr 
écrite de la main de la supérieure, Mme. du ae rou 
"Ces dames avaient de la f roideut= (il s'agit bien 
entendu des converties),de l'éloignement et même un 
peu de mépris pour celles qui n'étaient pas de leur 
causerie, une grande indépendance des supérieures et 
des directeurs, beaucoup de présomption et d'orgueil.... 
elles n'assistaient au sermon que le moins qu'elles 
pouvaient, disant que cela ne faisait que distraire et 
que Dieu seul suffit(2) ". Peut -on s'étonner que Mme. 
de Maintenon s'aperçoive avec frayeur de la menace 
croissante qu'un tel système d'idées portait á Saint - 
Cyr? Le danger arriva à son comble. "Presque 
toute 
la maison devint quiétiste, écrit la supérieure. 
On 
ne parlait plus que de pur amour, d'abandon, 
de sainte 
indifférence, de simplicité, laquelle on 
mettait à se 
1. O.c., p62 2. p.c., p.143. 
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bien accommoder en tout pour prendre ses aises, à 
ne s'embarrasser de rien, pas mame de sonsalut; De 
là. vint cette prétendue rgsignation à la volonté de 
Dieu qu'on poussait à consentir aussi franchement à 
sa damnation qu'à étre sauva; c'était en cela que 
consistait le fameux acte d'abandon qu'on enseignait... 
Ces façons de parler étaient si communies que les 
rouges marnes (les élèves de la petite classe) les 
tenaient; jusqu'aux soeurs converses et aux servantes, 
il n'était plus question que de pur amour. Et il 
y en avait qui au lieu de faire leur ouvrage, passaient 
1 
leur temps àâire les livres de Mme. Guyon qu elles 
croyaient entendre(1) ". L'éducation en souffrait d 
Saint -Cyr, car, "au lieu de vaquer à l'instruction 
desdemoiselles, (on) entrait en inspiration et s'aban- 
donnait à l'esprit ". 
L'évaque de Chartres, directeur officiel de 
3aint-Cyr, consulté par Mme. de Mdintenon dans cette 
crise, déclara qu' "une indolence qui nous rendrait 
indifférents touchant la perfection de la vertu serait 
bi mable(?) ". Il n'estimait pour sa part que la 
pratique de la vertu. La fondatrice de Saint -Cyr, 
qui était elle -méme de cet avis, netarda plus? signaler 
1. O.c., p.143. 2. O.c., p.148. 
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le danger qu'on courait dans la maison par la propa- 
gation indiscrète de la doctrine de Mme. Guyon. Elle 
s'adresse tout d'abord à Mme. de La Maisonfort, lui 
recommandant la mesure dans cette affaire. Fénelon 
.joint ses protestations h celles de sa protectrice 
puissante, dénonçant comme "une pure illsuion, toute 
oraison et toutes spiritualité qui n'opère ni douceur 
ni patience, ni obéissance, ni renoncement h son 
propre sens(1 )" . En mame temps il admet une prévention 
rpersonnellle en faveur d'une spiritualité excessive. 
Louis XIV disait un jour en parlant de l'archevéque, 
qu'il avait "le plus bel esprit et le plus chimérique" 
de son royaume, et il le qualifiait d 'Haussi romanesque 
en fait de religion qu'e n fait de politique()". Chez 
Fénelon il t a des traits qui font penser tout de suite 
à Rousseau. 
Chez Mme. de Maintenon la haine du jansénisme- 
et du calvinisme allaWt jusqu' h l'intolérance, "Le 
roi, se vanta -t -elle, est très sensible au plaisir de 
sauver des ames. Combien d'hérétiques lui doivent après 
Dieu leur saLut: Que d'enfants n'a-t-il pas fait enlever 
1. O.c., p.155 
2. O.c., p.129 
199 
du sein de leurs mères huguenotes pour les faire 
élever dans la religion catholóique(1) ". C'était 
là une pratique que Mme. de Maintenon avait elle- 
mame adoptée h l'occasion. Toute grande éducat- 
rice qu'elle fut, Mme. de Maintenon comptait pour 
très peu la bonne influente des parents sur leurs 
enfants. A ce point de vue elle se distingue sin- 
gulièrement de Jean -Jacques Rousseau. 
Sur l'éducation saint -cyrienne, il nous 
reste h ajouter qu'elle était patriotique autant 
que pieuse. Louis XIV déclara un jour: "Ce qui 
me piaît dans les demoiselles de Saint- Louis, c' 
est qu'elles sont bonnes Françaises et bonnes chr -- 
tiennes(1)". Vu la protection royale accordée h 
l'établissement, la position de Mme. de Maintenon 
à la cour, le soin qu'on mettait h choisir comme 
élèves les filles de gentilshommes morts ou ruinés 
dans le service du roi, il ne pouvait guère en étre 
autrement. Lors de la fondation de Saint -Cyr, Mme. 
de Maintenon s'était écriée avec une chaleur rare 
chez elle: "Puisse cet établissement durer autant 
que la France et la France uatant que le monde(2)1 
1. Cadet, O.c., Intro., p. VIII. 
2. Nettement, o.c., p.147. 
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Et pour développer chez les demoiselles un sens 
patriotique, elle leur parlait souvent de vic- 
toires ou de défaites, et citait á tout moment 
la bonté du roi. Elle leur amenait aussi comme 
élève la jeune duchesse de Bourgogne, qui y com- 
pléta son éducation comme "une simple particulière ". 
Mais principalement la fondatrice leur 
entretenait au sujet de cette bonne éducation qu' 
on leur donnait h Saint -Cyr et qui n'exista nulle 
part ailleurs. A en croire les témoignages de 
Fleury, de Fénelon et de tous ceux qui s'occupaient 
d'éducation féminine, Mme. de Maintenon n'exagère 
pas dans ses descriptions peu flatteuses de celle 
de l'époque. "Mais quel compte n'aurez -vous pas 
. rendre á Dieu, mes enfants, disait -elle.h l'une 
des classes, touchant cette bonne éducation? Sup- 
posez-sous un moment dans l'état ob. vous devriez 
être naturellement comme demoiselles, s'il n'était 
pas arr i vé de revers de fortune dans votre famille ; 
votre mère aurait au plus deux femmes de chambre, 
dont l'une serait votre gouvernante. Quelle 
éduca- 
tion, pensez -vous qu'une telle fille sous 
donnerait? 
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Ce sont ordinairement des paysannes ou tout au plus 
des petites bourgeoises, qui ne savent que faire te- 
nir droite, bien tirer la busquiére, et montrer à 
bien faire la révérence (1 )" . A Saint -Cyr, parvcontre, 
on a voulu avant tout préparer les élèves pour le 
role qu'elles auraient à jouer dans le monde, quand 
mgme il a fallu les élever un peu durement.; car, on 
a déjà ueaucoup gagner, selon Mme. de Maintenon, si 
om est accoutumé de bonne heure á la privation et aux 
rigueurs. 
Le programme d'enseignement à Saint -Cyr 
peut nous sembler bien borné et il l'est en effet. 
Mais on ne négligeait rien qui put contribuer 
former le caractère des demoiselles. C'était une 
des maximes favorites de Mme. de Maintenon qu'il 
fallait parler .aussi raisonnablement aux plus petites 
élèves qu'aux plus grandes. Elle ne pouvait du reste 
souffrir la science purement verbale qui passait 
souvent pour éducation. La culture du jugement et 
la pratique de ce qu'on apprenait, c'était à cela 
qu'il fallait viser. C'est ce qui rapproche l'édu- 
cation Saint- cyrienne de celle de Port -Royal. Pour 
4- Io_ e 4í4-e ¡o 3 i 
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Mme, de Maintenon, pas plus que pour Rousseau, l' 
instruction divorcée des activités de l'enfant rie 
vaut guère; il faut qu'elle se base sur la vie 
même de l'enfant. 
Ce rapport entre l'éducation saint -cy- 
rienne et la vie, Mme. de Maintenon le rappelait 
souvent aux demoiselles, pour qu elles ne le per- 
dissent jamais de vue. "Vous retournerez plus 
tard, mes enfants, disait uhe fois aux grandes, 
avec un père ou une mère veufs, ou infirmes ou 
bizarres, chargés d'enfants dont vous irez aumen- 
te r le nombre, passant bien souvent vos journées 
à travailler... D'autres, et ce seront les plus 
heureuses, trouveront dansle fond d'une campagme 
A vivre en ménagères, h veiller sur les domestiques, 
obliées de mettre souvent la main à l'oeuvre... 
Faites -vous un grand fonds de piété, de vertus, de 
bons principes pour qu'ils vous soient une ressource 
dans la suite de votre vie qui ne sera pas aussi 
unie et aussi douce qu'ici ". Le moyen auquel la 
fondatrice recourait surtout pour inspirer ces sen- 
timents chez les élèves, c'était, on le sait, 
le 
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travail manuel. Elle y voyait un soutien contre 
toutes les épreuves que le sort gardait sans doute 
en réserve pour beaucoup d'entre ses demoiselles, 
un soulagement continuel contre l'ennui, et un 
moyen efficace pour les détourner des distractions 
funestes h la piété. L'éducation avait pour but, 
á son avis, de rendre les plaisirs utiles. En 
prônant ainsi le travail des mains dans l'éducation 
de la nobleese, Mme. de Maintenon ne devance -t -elle 
pas d'une façon inattendue la doctrine rousseauiste 
qui voulait que tout le monde sans distinction au- 
cune apprit un métier manuel en vue de la révolution 
qui se préparait. 
Quelle a été l'influence de l'éducation de 
Saint -Cyr sur l'éducation féminine en général de l' 
époque? La fondatrice n'entendait certes pas que 
son projet qúi visait h élever chrétiennement et 
solidement les demoiselles de la noblesse appauvrie 
se bornát aux deux cent. cinquante élèves qu'on pou- 
vait prendre à Saint -Cyr. "Je donnerais 
de mon sang, 
écrivit -elle, pour le communiquer à toutes 
les mai- 
sons religieuses qui prennent des pensionnaires(1) 
". 
1. A Mme. de Viefville, 1713. 
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Elle avait toutefois à ce sujet des réserves, car 
l'éducation de la maison royale, destinée á la 
noblesse, ne convenait point à son avis à d'autres. 
Approprier l'éducation aux circonstances, en par- 
ticulier á la naissance de l'élève, c'etait là un 
principe fondamental de la pédagogie de Mme. de 
Mainï-,enon. A Mme. de Viefville, ancienne élève 
devenue abbesse dans une autre maison et qui compte 
la réorganiser sur le modele de Saint -Cyr, elle 
écrit: "Il faut élever vos bourgeoises en bour- 
geoises; il ne leur faut ni vers, ni conversations; 
il n'est point question de leur orner l'esprit; il 
faut leur prëcher les devoirs de la famille, l'obéis- 
sance pour le mari, le soin des enfants, l'instruc- 
tion de leur petit domestique, l'assiduité à la 
paroisse le dimanche et les fetes, la modestie avec 
ceux qui viennent acheter, la bonne foi dans le 
commerce, etc.(1) ". Cependant elle fait tout son 
Possible pour seconder les bonnes intentions de 
l'abbesse, lui envoyant des Saint- cyriennes pour 
l'aider à introduire chez elle la solide piété qu' 
elle a connue à la maison royale. RemarquOns que 
1.9 avril, 1713. Lettres, p.314. 
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l'éducation de Saint -Cyr rendait les demoiselles 
particulièrement aptes à la fonction d'institutrices; 
on les accoutumait dés les petites classes à. 
participer à l'enseignement. "Nos dames de Saint- 
Louis, écrivit Mme. de Maintenon, se sont usées 
dans les commencements en faisant tout elles- mêmes; 
il est établi présentement que les classes sont 
les plus douces charges de la maison, et où nous 
mettons les malsaines; les demoiselles apprennent 
tout les unes aux autres, et les maîtresses n'ont 
qu'á etre présentes et à voir ce qui s'y fait(1) ". 
Ce système, excellent á, beaucoup d'égards fera for- 
tune au moment où l'éducation deviendra universelle. 
En vulgarisant l'instruction, on n'aurait pas pu 
subvnir autrement aux frais nécessaires. Il est 
néanmoins évident que c'était grâce au programme 
d'études fort restreint qu'on réussit è. pousser si 
loin cet usage a. Saint -Cyr. 
Quant aux nouveaux établissements fondas 
par des anciennes Saint- Cyriennes, Mme, de Maintemon 
entendait qu'ils servissent a leur tour de modèles 
1. En.tretiena, p.306. 
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à d'autres encore. A. une ancienne élève devenue 
directrice d'une maison religieuse, elle écrivit: 
"Si vous pouvez vous attirer beaucoup de pension- 
naires et les bien élever, on pourrait espérer que 
les autres maisons seraient tente d'imiter la v8tre(1) ". 
A une autre, elle mande de méme : "Il faut tacher 
d'accréditer votre maison pour donner des objets 
votre zèle et multiplier l'éducation de Saint- Cyr(2) ". 
Quant la maison royale mime, s'y retirant aprés la 
mort du roi, elle se consacre entièrement pendant 
ses dernières années au perfectionnement de cette 
éducation des demoiselles qui avait été la grande 
passion de sa vie. Elle ne se lasse pas á en ex- 
poser lessp rincipes, espérant qu'àpres sa mort, on . 
n'y changera rien. C'est ce qui arrivera en effet, 
car la maison royale de Saint-Cyr persistera jusqu'à 
la Révolution sans qu'on songe: à modifier tant soi 
peu le système d'' ducation_ qui y regne. Tout le 
long du 18e siècle, les idées pédagogiques de Mme, de 
Maintenon mettront leur empreinte sur l'éducation 
féminine. 
1. Entretiens, p.306. 2. O.c., P.330 
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Uhapitre VI 
L "iducation Princiére. 
Dans la période de la monarchie absolutiste, 
rien ne pouvait evidemment paraitre plus important que 
l'éducation de l'héritier présomptif du trône. it au 
17e siecle en effet, on en comprenait parfaitement 
l'importance. A partir du travail intitulé de l'in- 
struction de taonseigneur le Dauphin, que La =1othe Le 
Vayer presenta a richelieu peu de temps apres la nais- 
sanco de Louis XIV, la littérature pédagogique du 17e 
siecle temoi 'n d'une préoccupation considérable de 
la question de l'éducation des enfants royaux. Ln 
general on partage l'avis de ivicole qu''iin jeune prince 
est un enfant de Dieu, destine par la Providence divine 
G des emplois tres importants, mais tres dangereux, et qui 
peut titre un grand instruement de la miséricorde ou de la 
colore de Dieu sur les hommes(l)". Suivant la conception 
qu'on s'en faisait alors, on destinait la charge d'élever 
les princes wux savants les plus illustres de l'epoque, 
1. Traite de l'iducation d'un Prince (Morale, II, 
p.287). 
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dans la croyance qu'il fallait en premier lieu éclairer 
l'esprit du jeune souverain. La Áiothe Le Vayer, érudit 
renomme, qui avait ecrit son traite pour solliciter le 
preceptorat du dauphin, ne l'eut qu'en 1652, alors que 
le jeune prince régnait deja depuis nombreuses annees. 
r aisant allusion aux vues de ceux qui presidaient or- 
dinairement a l'éducation des princes, Le Vayer déclare 
qu'il "ne faut pas s'étonner si beaucoup de ceux qui 
nous ont voulu donner la figure d'un prince parfait lui 
ont attribué une connaissance quasi universelle de toutes 
les sciences(i) ", quoiqu'il répudie lui -même, nous le 
verrons, cette conception encyclopédique de l'éducation 
des souverains. 
On comprend que la premiere enfance de Louis XIV 
ait ressenti en quelque sorte les troubles de La Fronde. 
14216. de Maintenon fit un jour a Saint -L:yr un récit tres 
vif de la négligence dont on avait fait preuve envers le 
roi pendant les premieres annees de son regne premature. 
"Le roi me surprend toujours, raconte -t -elle aux demoi- 
i 
seise s quand il me parle de son education. Ses gouver- 
nantes jouaient, dit -61, et le laissaient entre les mains 
1. De l'Instruction etc. p.6Ú (Oeuvres, t .l) . 
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de leurs femmes de chambre, sans se mettre en peine du 
/ / 
jeune roi, car vous savez qu'il a regne a trois ans et 
demi. Il mangeait tout ce qu'il attrapait, sans qu'on 
fit attention a ce qui pouvait otre contraire a sa sante; 
c'est ce qui l'a accoutumé á tent de dureté sur lui -mâme. 
.... Il raconte quelquefois qu'il etait le plus souvent 
avec une paysanne; que sa compagne ordinaire etait une 
petite fille de la femme de chambre des femmes de chambre 
de la reine111 ". riais á partir de sa sixiéme annee, il 
avait comme précepteur le savant Perefixe, qui n'a guere, 
parait -il apporte d'originalité a sa tache. Plus heureux 
dans le choix qu'on fit de son second précepteur, Louis 
devait profiter désormais at jusqu'a la date de son ma- 
riage de la direction d'un érudit, qui ne manquait point 
de vues sages et avancées pour l'epoque, relatives a la 
tache qu'on lui avait confiee. 
Pour 1'education intellectuelle, condamnant 
également l'opinion qui voulait qu'un roi n'eut aucun 
besoin de connaissances littéraires, et celle qui an 
voulait faire un savant, Le Bayer propose pour sa part 
de tenir un juste milieu entre l'érudition et la 
1. A la classe verte, 1703. 
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superficialité. Ce serait, á son avis, "un crime de lese- 
majesté ( que) dtóter c ax rois leF connaissances des sci- 
ences(1) ", puisqu'elles sont une source de jouissance 
si parfaite a ceux qui savent en profiter. Il ajoute 
pourtant: "Je ne conviens pas avec iâariana(2 ), qui veut 
qu'on fasse apprendre la langue latine a un jeune prince 
aussi regulierernent que s'il s'en devait servir un jour 
sur les bancs á la prise d'un bonnet de docteur ". Le 
V ayer ne tient donc pas a ce que son eleve royal appro- 
fondisse trop les sciences. Et voici maintenant un 
N 
trait par lequel il se rapproche a la fois de Rabelais 
et de vousseau. Le temps qu'il veut enlever aux etudes 
sérieuses, Celles la grammaire et la géométrie, il en- 
tend le donner á la physizue et 1 la geógraphie, "n'y 
ayant, á son avis, point de plus beau livre au monde ni 
de plus royal que le code de la naturet3) ". Quant á la 
!métaphysique, il considere tout naturellement la morale 
comme "la plus essentielle partie de notre philosophie ". 
D'une autre façon, plus remarquable encore, Le 
Vayer se montre précurseur de Rousseau. Un pourrait dire, 
selon ce precepteur, bien des choses "a l'avantage de la 
vie rustique, el il se demande "si on doit donner a un 
1. U.c., p.66. 
2. Jésuite espagnol, auteur du traite De rege et 
regis institutions. 
3. ( c., p.75. 
2 1 1 
jeune prince quelque gout de la vie des champs, le dressant 
aux exercices et aux divertissements de la campagnell) ". 
Que Rousseau, qui voyait dans les villes "le gouffre de 
l'espece humaine" ait proposé d'élever Émile a la campagne, 
on le comprend fort bien, mais on ne s'attend guere a 
trouver chez le futur précepteur de Louis XIV une aussi 
fort recommandation de la vie champêtre. Parmi les 
exercices qu'il croit convenir au prince, il met en 
premier lieu la chasse, et á un "si honnete et royal 
exercice ", il ajoute l'équitation et la natation. Le 
Vayer condamne absolument bien entendu, ces jeux qui 
ne font que délasser l'esprit sans profiter au corps, 
les cartes par exemple, et il n'admet point que ceux 
qui sont bien nés s'occupent de choses aussi basses. 
Du reste, l'éducation intellectuelle garde 
a ses yeux la premiere place, car, au cas qu'on neglige 
d'occuper l'esprit, "il lui en prend, nous avertit Le 
Vayer, comme au moulin, qui se gâte lorsque sa meule 
tourne au vide et sans grain(2) ". D'autre part, notre 
auteur devance Locke qui, prendra pour devise de sa 
Pedagogie mene sana in corpore sano, par cette pensee: 
1. 2.78. 
2. O.c. 91. 
212 
"Une belle ame dans un corps informe ou mal conditionne 
n'a pas moins a souffrir qu'un excellent pilote dans un 
méchant vaisseau, ou toute son industrie ne le saurait 
garder de faire naufragell) ". Et Rousseau dira, faisant 
r 
comme on le sait14e l'éducation physique la base de la 
culture de l'esprit: "Exercez continuellement son corps; 
rendez -le robuste et sain pour le rendre sage et 
raisonnable; qu'il travaille, qu'il agisse, qu'il coure, 
qu'il crie, qu'il soit toujours en mouvement; qu'il 
soit homme par la vigueur et bientôt il le sera par la 
raison(2) ". 
i 
Terminons cette esquisse de la pedagogie du 
précepteur de Louis XIV en signalant les méthodes qu'il 
100 
pro!sait d'employer pour instruire le jeune prince. 
Lldigne de la severite de Bossuet qui remplira ces memes 
fonctions aupres du fils du grand monarque, Le Vayer 
voudrait que l'instruction se fit par des methodes les 
plus agreables et presque inconsciemment. Il tient pour 
maxime "qu'il ne se fait point d'etude ni plus douce ni 
plus utile, que celle ou l'on se porte quasi sans dessain 
i i / 
d'etudier, et qui est melee avec quelque sorte de recre- 
ation', et que "notre entendement ne s'occupe jamais avec 
1. Ibid. 
2. L'Lmile, p.111. 
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plus de satisfaction et de profit aux matieres serieuses 
que quand il le fait par maniere de passe -temps, et qu'il 
croit etre s'il faut ainsi dire, dans les limites du jeu(l) ". 
Que La udothe Le llayer ait interprete ces principes d'une 
facon condamnable, s'en servant pour faire faire a son 
eleve royal des etudes tout superficielles, (apres avoir 
r 
lui -m me condamne la superficialite), on peut le conclure 
d'aprs les sept ouvrages que le précepteur composa a 
l'intention du roi, La Lo ique, la Phisigue, etc. de prince, 
ou il ne fait qu'effleurer le sujet qu'il traite. 1n 
reali le principe est susceptible d'une tout autre 
r 
interpretation, a savoir, d'abord qu'on peut faire du 
travail morne, tout ardu qu'il paraisse, une source de 
plaisir et de satisfaction, en éveillant l'intergt de 
l'eleve au point qu'il met son bonheur a le bien faire; 
ensuite, qu'on peut faire du jeu meure un fonds d'instruction. 
Cette derniere conception, qui est entrée dans la pédago- 
gie moderne se trouve dans l'Ymile. "Qu'il s'occupe, 
écrit Rousseau a propos de son eleve ideal, ou qu'il 
s'amuse, l'un et l'autre est vagal pour lui; ses jeux sont 
r 
ses occupations, il n'y a point de difference. Il met a 
1. u.c. 101. 
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A 
tout ce qu'il fait un interet qui fait rire et une liberte 
qui plaît, en montrant a la fois le tour de son esprit 
et la sphère de ses connaissances( 1) ". L'est l' ce que 
rousseau entend par vivre en enfant au lieu qu'ordinaire- 
ment on traite les enfants en hom-nes faits. La idothe Le 
Vayer, trop erudit pour envisager une telle conception de 
l'enfance, est pourtant retenu par son respect pour la 
naissance de son eleve et par le considération pour les 
fonctions qu'un personnage royal doit remplir dans la vie, 
fonctions qui exigent des connaissances etendues plutôt 
que profondes. 
Croyant qu'il appartenait au devoir du pre- 
cepteur d'un prince d'adresser a celui -ci des conseils 
generaux, pour la conduite de son royaume, Le Gayer en 
donne a son eleve futur dans son ouvrage, de l'Instruc- 
tion de monsigneur le Dauphin. Parmi ces conseils il 
s'en trouve dont Louis : .IV aurait bien fait de profiter, 
Celui -ci par exemple: "Si un mathématicien, écrit Le 
Vayer, ne souffre pas qu'on révoque en doute les prin- 
cipes de son art, quelle apparence y a -t -il á un souve- 
rain de permettre qu'on dispute de ceux de sa religion? 
1. L'Emile, p.174. 
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Et neanmoins, continue l'auteur, il sera bien mieux 
d'employer toujours des docteurs que des bourrez pour 
ramener á le foi ceux qui s'en seraient ecartes(l) ". 
Disons pour terminer que si Louis XIV n'est pas toujours 
reste fidele aux conseils qu'on lui adressait dans sa 
jeunesse, il ne s'est jamais desinteresse des sueces 
N i 
littéraires qui ont marque son regne, et il n'a cesse 
r 
d'accorder une protection genereuse, funeste parfois il 
est vrai, aux arts et aux lettres. Ge qui peut cependant 
nous étonner, c'est que dans 'an siecle ou l'on accordait 
tant d'importance a l'éducation du so.Averai, on ait pu 
laisser le grand monarque dans une ignorance profonde 
des progres philosophique et scientifique qui ont illustre 
son regne. 
1. U.c., p.14. 
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L'rducation Princiere vers 1670. Pascal, Nicole Bossuet. 
r 
Le Traite de l'.ducation d'un Prince de iNicole 
dont nous avons deja parle a propos de l'oeuvre pedagogique 
de Port -royal, parut en 167U, l'annee morne ou . ossuet fut 
r 
nomme precepteur du dauphin, fils de Louis XIV. Dans sa 
Preface aux trois Discours sur la Condition des Grands de 
Pascal, Nicole nous renseigne qu'une des choses sur la- 
quelle feu id-Pascal avait plus de vues etait l'instruction 
.d'un Prince que l'on tacherait d'élever de la maniere la 
plus proportonnée á l' tat oú Dieu l'appelle, et la plus 
propre pour le rendre capable d'en remplir tous les devoirs 
et d'en éviter tous les dangersíl) ". Pascal n'en fit pour- 
tant rien, faute sans doute de loisir, mais les discours sur 
les grands recueillis par picole nous fournissent une indi- 
cation de ce qu'aurait pu âtre un tel traite fait par l'au- 
teur des Pensées. Ur, dans ces Discours ou il s'agit des 
défauts communs chez les grands, Pascal ternoigne d'un esprit 
r 
egalitaire, rare chez ceux qui entourent ordinairement les 
princes, et qui en flattent les vices meme dans l'enfance. 
Pascal, par contre, tient a rappeler qu'ils se mec onliaissent 
eux -memes "en s'imaginant que tous ces biens dont ils 
1. i ssais de florale, t.II, p.245. Discours de r`eu M. 
Pascal sur la Condition des Grands. 
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jouissent leur sont dus, et font comme partie de leur étre 
ce qui fait qu'ils ne se considerent jamais dans l'egalite 
naturelle qu'ils ont avec tous les autres hom:nes(l) ". 
En second lieu, il voudrait qu'ils se préoccupassent moins 
des ornements.exterieurs, pour diriger leur attention sur 
les choses qui sont d'une importance réelle telles que 
la lumiere, l'esprit, la vertu, la sante et la force. Enfin, 
Pascalls'eleve contre ceux que la haute naissance porte a 
. f 
la licence. "N'abusez pas de cette elevation avec insolence, 
leur conseille le moraliste severe, et surtout ne vous 
méconnaissez pas vous- meures, en croyant que votre etre a 
quelque chose de plus eleve que celle des autres(2) ". Un 
tel abus des droits de la naissance n'est possible, selon 
Pascal, que chez ceux qui oublient qu'ils sont "inter - 
ieurecnent comme égaux a tous les hommes ". 
Ur, dans l'Education d'un Prince, Iiicole se montre 
comme l'interprete de ces vues égalitaires de Pascal, qu'on 
ne rencontre guere chez les contemporains du grand monarque 
"Un Prince, ecrit -il tout au debut de son traite, niest pas 
a lui, il est a l'Etat(3) ". S'il est eleve au- dessus de tous, 
c'est pour qu'il puisse servir ceux sur qui il est appelé a 
rogner. L'education qu'on lui donne doit donc avoir pour 
1. 0.0., p.247. 
2. Ibid p.253. 
3. De l'Education d'un Prince. p.288. 
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but de le mettre a meure de bien remplir les devoirs de son 
et -at. "Dieu le donne atu: peuples en le faisant prince: 
il leur est redevable de tout son temps(l) ". C'e;tait 
beaucoup exiger d'un souverain au beau milieu du régne 
de Louis LIV. Si celui -ci s'ait un travailleur infati- 
gable pour la gloire de la monarchie, au moins se per - 
mettait -il des distractions qui n'avancaient guere le bon- 
heur de son peuple, tout en contribuant peu a rehausser 
I' 
l'honneur du souverain meure. 
Nicole pose ensuite les principes qui doivent 
diriger ceux qui sont charges de l'education des princes. 
Puisque nous avons deja examine les idees pedagogiques de 
Nicole dans leur rapport a celles des solitaires, bornons- 
nous maintenant a ce 
r 
, qui interesse partioulierement la di- 
rection des enfants royaux. Ordinairement dans le choix 
de précepteurs on s'occupe trop, a l'avis de Nicole, des 
qualités intellectuelles de ces derniers. Or, fidhe en 
ceci aux principes de Port -Royal, le moraliste n'est point 
porte a exagérer la valeur d'une instruction purement in- 
/ 
tellectuelle. Les connaissances, si etendues qu'elles 
puissent 'tre ne suffisent guere aux princes, si l'on n'y 
ajoute le developpement du jugement. G *artesien, Nicole 
1. O.c.,288. 
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tient plus a former l'entendement que de remplir l'esprit 
des "inutilites" qu'ont souvent les sciences. "Il n'est 
pas nécessaire que celui qui est charge de l'instruction 
d'un prince, lui montre tout; il suffit qu'il lui montre 
l'usage de tout(1) ". Du reste, ' , puisque 1 education a 
r 
pour but d'inspirer au jeune eleve l'amour de la vertu, 
la morale est la science par excellence. Dans une époque 
ou l'on s'occupait presque exclusivement de l'érudition 
des souverains, croyant que c'etait la l'acquisition la 
plus precieuse qu'on put leur donner, nieole a l'origi- 
nalitee de declarer que l'education depasse de beaucoup 
l'instruction. L'est la thése mame de l'rnile. "Il n'y 
alecrira trousseau, qu'une science a enseigner aux enfants: 
c'est celle des devoirs de l'homme. Cette science est une... 
elle ne se partage pas. jiu reste, j'appelle plutot gouver- 
rieur que precepteur le maître de cette science, parce qu'il 
s'agit moins pour lui d'instruire que de conduire(2) ". Il 
en est de meme dis la conception de ìdcole. "Les pre- 
cepteurs ordinaires, ecrit -il, ne se croient obligés d'in- 
struire les princes qu'a certaines heures, et lorsqu'ils 
font expressément ce qu'ils appellent lecon: mais cet 
homme dont nous parlons n'a point d'heure de lecon, ou 
1. ù.c., p.294. 
2. l'i~.mi.le, p.21. 
plutôt il fait 
C'était réagir 
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a son disciple une lecon atoute heure(l) ". 
5 
bien a propos aux idees trop érudites qu'on 
se faisait alors de l'éducation princiere. 
Cependant l'année meine ou parut le traite de 
l' .ducation d'un Prince, Bossuet, nous l'avons deja 
N 
remarque, fut appelé par le Voeu unanime du pays a 
diriger les études du dauphin. Suivant la tradition 
qui voulait que l'éducation de, l'héritier du trome fût 
confiee á un savant illustre, on n'aurait pu faire 
un meilleur choi,. "Louis XIV, eérit le biographe de 
l'évéque de Leaux, en nomcaant Bossuet précepteur de 
son fils, avait obéi a l'inspiration de son ame et de 
i 
son jugement, Le voeu public avait prevenu son choix, 
et l'élevation de Bossuet fut un véritable trimmphe 
pour tous les amis de la religion et des lettres; elle 
devint le presage et le garant de la protection ecla- 
tante que le monarque promettait aux nobles efforts du 
r 
genie et de la vertul2) ". Or, maigre la reputation qu'il 
r i 
avait deja gaguee comme homme de lettres, Bossuet se mit 
en preparation pour ses fonctions a l'étude de l'antiquité. 
i 
iepondant aux attentes du public, il se propose de faire 
du jeune prince non seulement un lettre at un savant, mais 
1. U.c. 296. 
2. Oeuvres, 14.1846, 'L'orne XII. eiv.4e p.69. 
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encore un chretien parfait. Il comptait sans doute assurer 
par la la fois l'avenir des lettres et des sciences et 
le bonheur du pays. ,lalheureusement il avait compte sans 
les dispositions de son eleve, fort mediocresé tous les 
points de vue. 
Bossuet, dans une Lettre qu'il adresse au 
pape Innocent XI, decrit lui -meme les sentiments qui 
l'ont inspire dans l'accomplissement de sa tâche dif- 
ficile aupres du dauphin. "Aussitot que Dieu eut 
donné un fils a Louis XIV, dit le précepteur, il 
resolut de le former de bonne heure au travail et a 
la vertu, pour ne pas l'abandonner á la mollesse ou 
tombe neçessairement un enfant qui n'entend parler 
que de jeux et qu'on laisse trop longtemps languir 
parmi les caresses des femmes et les amusements du 
premier gell) ". A en juger par les résultats de ces 
etudes pr$matur4es qu'on fit faire au jeune prince, 
les attaques lance's par Bossuet contre les méthodes 
divertissantes d'instruction constituent un plaidoyer 
eloquent pour ces usages qu'il condamne. laeme si l'on 
tient compte de l'absence de bonnes qualites d'esprit 
chez le prince, on ne peut s'empecher de penser que, 
1. Ü.c., p.71. 
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si le precepteur austere s'etait servi aupres de son 
et ve de moyens plus insinuants, il aurait peut -otre réussi 
a en faire quelque chose. tontinu.ant a exposer le plan 
de cette éducation dans sa Lettre a Innocent XI, Bossuet 
explique qu'il entra dans le dessein du roi que son fils 
"apprit premierement la crainte de I)ieu ", et qu'ensuite 
N 
il fut orne de toutes les sciences convenables a un 
grand prince pour gouverner et maintenir un royaume 
tel que la France ". 
On conviendra aisement que Bossuet possedat 
tout ce qu'il fallait pour bien remplir ce dessein. 
Le programme d' tules qu'il destine a son eleve ingrat 
est vraiment encyclopédique. A l'intention du dauphin, 
il composa une grammaire latine, leur faisant étudier 
les auteurs classiques non pas par fragments mais dans 
des ouvrages entiers. Au cours de ces lectures, le 
précepteur mettait son ¿l've en garde contre ce qui 
put offenser les moeurs chretiennes, signalant en meme 
temps dans les écrivains modernes toute "licence d'images 
et d'expressions qui doit necessairement porter la plus 
funeste atteinte aux moeurs et aux bienseances(l) ". 
Outre la geographie et l'histoire, Bossuet etudiait 
1. O.c., p.73. 
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p A 
avec on eleve la jurisprudence et l'anatomie. Les 
cours d'histoire que le precepteur faisait au dauphin 
forment la matiere du Discours sur l'Histoire universelle. 
De mime que l'instruction religieuse est contenue dans 
le Traite/ de la connaissance de Dieu et de soi -mime La 
logique - "tires de Platon et d'öristote, non pour la faire 
servir a de vaines disputes de mots, mais pour former le 
jugement par un raisonnement solide - oas plus que la 
métaphysique et la morale - n'était omise de ce réper- 
toire universel des sciences. 
quel effet eut donc sur l'eleve ce programme 
immense d'études? Dcoutons Bossuet lui -meme la- dessus. 
Le 6 juillet 1677, dans une lettre au maréchal de belle- 
fonds, il écrit "brie voici quasi à la fin de mors travail. 
4onseigneur le Dauphin ne peut pas etre longtemps sous 
notre conduite. Il y a bien -a souffrir avec un esprit 
si inapplique. Un n'a nulle consolation sensible, et 
on marche comme dit Saint Paul, en espérance contre es- 
i 
perance. Oar encore qu'il se commence d'assez bonnes 
choses, tout est encore si peu aflermi que le moindre 
effort du monde peut tout renverser; je voudrais bien 
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voir quelque chose de plus fondé; mais Dieu le fera 
peut -être sans nous(1) ". Uontre cette inapplication 
habituelle du prince, rien n'y fit, ni les reproches 
du precepteur, ni ses exhortations a l'eleve a suivre 
le bon modele offert par son pere le roi. Il parait 
en effet que le dauphin n'avait que la douceur de son 
/ 
caractere pour le recommander. Le biographe de l'eveque 
nous rassure a ce sujet: "Mais au moins Bossuet n'eut 
point a combattre des défauts essentiels et des passions 
redoutables. Son `eleve manquait de cotte énergie que 
doraient quelquefois les grands vices, comme les grandes 
vertus(2) ". A l'egard du caractere comme de l'esprit, 
le fils de Louis LIV ne ressemble en rien á son petit - 
fils, le duc de Bourgogne, dont Fénelon devint precepteur 
en 1689. Les principes qui refilent ces deux éducations 
sont aussi opposes que les sujets auxquels elles se 
destinent. r'enelon sait s'abaisser au niveau du jeune 
prince pour insinuer dans son esprit l'instruction 
necessaire, tandis que Bossuet reste toujours froid et 
austere. Que .d'enelon ait pleinement réussi, tout l' 
atteste. Il réussit meme trop, faisant d'un fougueux un 
dévot, tandis qu'il s'agissait d'élever un successeur á 
1,ouis LIV. 




.renelon et l'education du duc de bourgogne - Yelemaque. 
"enelon, charge de l'education de ce prince 
aux dispositions violentes, se rendait tout de suite 
compte que l'important ne serait point ici la culture 
intellectuelle - a laquelle le duc se pretait du reste 
r 
facilement - mais plutot l'éducation de la volonte, 
qu'on n'avait point commencée encore chez cet enfant 
deja âge 1.e sept ans. S'y prenant sans plus tarder de 
la meilleure facon du monde, le nouveau précepteur, au 
s 
lieu d'ennuyer son eleve par de longs discours moraux, 
lui ecrit une serie de fables proportionnée a la capa- 
cite de son esprit, pour illustrer les defauts princi- 
paux qu'il a constatés dans le caractere du jeune prince. 
il se servait en outre de ces scenes dont rousseau fera 
un usage si frequent, scenes qui exigeaient la collabo- 
ration de tous ceux qui entourent l'eleve. Ainsi, un 
jour qu'il s'est vu force de menacer le duc de resigner 
Ces fonctions aupree de lui, r`énelon, ayant suffisamment 
/ / 
inquiete ce prince rebelle, fait intervenir Ldme. de 
i 
:Maintenon, qui le supplie de rester. Cependant le pre- 
cepteur ne venait pas facilement a bout des emportements 
r 
du duc. Suivant une voie toute opposee a celle qu'avait 
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prise Bossuet, qui n'avait hesite d'employer la violence, 
kenelon ne se lasse pas a inventer de nouveaux expe- 
dients pour dompter les instincts trop vigoureux du 
petit -fils de Louis XIV. voici par exemple un en- 
gagement ecrit de la main de celui -ci: "Je promets, 
foi de prince, a a. l' abbe de r'®nelon, de faire sur 
le champ ce qu'il n'ordonnera, et de lui obéir dans 
le moment qu'il me défendra quelque chose; et si j'y 
manque, je me soumets a toute sorte de punition et 
de déshonneur. ait a Versailles, le 29 novembre 1689. 
Signe Louis(l) ". L'eleve témoignait d'ailleurs d'une 
affection pour son maitre qu'on chercherait en vain dans 
les rapports entre le dauphin, son pere et l'austère 
Bossuet. 1ettant par ecrit quelques details sur cette 
période de la vie du duc, renelon rappelle plus tard un 
trait aimable du caractere du prince, qui confirme ce 
que nous venons de dire de la tendresse que celui -ci 
avait pour son precepteur. "Je l'ai vu souvent nous 
dira, raconte renelon, quand il était en liberte de con- 
versation: Je laisse derriere la porte le duc de bour- 
gogne, et je ne suis plus avec vous que le petit Louis(2) ". 
Cet attachement d'un prince pour l'archevéque ne finira 
qu'avec sa vie, car meure après la disgrace de r'enelon, 
1. histoire de r'énelon, p.44. 
2. àu r. .Martineau, 14 nov. 1712. Oeuvres de rfénelon /W 
t .V 707 . 
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le due, devenu alors dauphin apres la mort de son pere 
continua a entretenir des relations avec l'archeveque. 
Dans cette premiere éducation du duc de 
Bourgogne, l'éducation, nous l'avons vu, prend le 
dessus sur l'instruction proprement dite. rénelon 
l'avoue volontiers lorsqu'il lui arrive de parler 
de ses activités aupres du prince. "J'abandonnais 
l'étude, écrit -il dans sa lettre au P. Jartineau, 
concernant l'enfance du duc, toutes les fois qu'il 
voulait commencer une conversation ou il put acque- 
rir des connaissances utiles. C'est ce qui arrivait 
assez souvent: l'étude se retrouvait assez dans la 
suite; car il en avait le gout, et je voulais lui 
donner celui d'une solide conversation, pour le ren- 
dre sociable, et pour l'accoutumer a connaitre les 
hommes dans la societell) ". Ainsi cette " practique 
des hommes ", cette "frequentation du monde" tant van - 
tees par iiibntaigne se trouvent dans l'éducation que 
Venelon donne â son éléve royal. Elles en font en 
effet une partie essentielle. Rousseau decrira de 
) 
meme "cet art de varier leurs amusements pour les leur 
ti 
rendre agréables ", qui est la chose capitale dans 
1. C.c., Le P. .tartineau venait de publier le Recueil 
des vertus de Louis de r'rance, duc de Bourgogne. 
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l'instruction des enfants. "Car, enfin, demandera -t -il, 
de quoi s'amuseront -ils dont je ne puisse faire un 
objet d'instruction pour eux` ?(1)°'. 
Si Fénelon s'occupait en premier lieu du 
caractere de son eleva, il ne négligeait pourtant pas 
la culture intellectuelle. Dans cette seconde partie 
de l'oeuvre de Fenelon on retrouve les mames principes 
qui présidaient á l'autre, le désir de s'accommoder a 
r ' 
la capacite de l'eleve, d'insinuer doucement, sans 
froisser le naturel du duc, l'instruction qu'il s'agit 
J 
de lui communiquer. 1i ous avons de la main de r'enel on 
lui -meure le plan des etudes, suivi pour les annees 
1695 et 1696. Dans deux lettres qu'il adresse 1 son 
ami i'leury, sous -precepteur du prince, le précepteur 
retrace la voie qu'il faut suivre pendant son absence 
en y ajoutant des conseils. Il composait ordinairement 
les théines et los versions, qu'il faisait faire á son 
eleve. A propos de ceux pour l'année 1695, ii écrit: 
"Le sujet est fort varief...il le divertit; et comme 
les themes sont ce qu'il y a de plus epineux, il faut y 
mettre le plus d'amusement qu'il est possible ". dour 
1. I21-Amil e , p.153. 
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les versions, "il s'y plait beaucoup ", ecrit Fenelon. 
2resorivant pour le matin la lecture des vies des saints, 
le précepteur provenant ajoute: "Mais s'il s'en ennuyait, 
il faudrait varier ". Recommandant un livre sur l'agri- 
culture, on peut, dit -il, en montrer "legerement" quelques 
morceaux au prince, "mais sobrement, car il ne saura que 
A 
trop tot de tout cela". Quant a l'histoire, notre 
précepteur choisit pour le duc des auteurs qui sont 
"assez ridicules pour le divertir ". Et Fénelon ter- 
mine en disant qu'il faut lui lau duc) accourcir un 
peu le temps de l'étude et lui m nager quelque petite 
rócompense ". lin peut par exemple, "travailler avec 
lui, comme par divertissement, a faire diverses tables 
chronologiques, comme nous sommes divertis, ajoute le 
précepteur, a faire des cartes particulîeres ". En 
remarquant cet effort continuel de la part de Fenelon 
pour rendre le travail de son ele 've interessant, pré- 
occupation rare a l'epoque, on ne peut guere s'empocher 
d'y voir une illustration vivante de la pedagogie de 
Rousseau. Ayant sous les yeux l'exemple de .bossuet, 
r'enelon a osé s'en détourner pour appliquer a sa tache 
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des principes tout nouveaux. L'art de .enelon ne res- 
semble en rien celui de son illustre prédecesseur. 
Bossuet a voulu faire de son eleve royal, pour parler 
le langage de rabelais, "un abîme de science "; .enelon 
tient a faire du sien un modele de vertu. Ge sont des 
idees de grandeur qui inspirent les efforts de l'eveque 
de eaux; l'ffabbe, qui devint plus tard archeveque vise 
surtout a ck'cerde son eleve le type ideal de l'humanite. 
i 
Jae but de eenelon sera celui de rousseau, pour 
qui il ne s'agit point dans l'education de faire un 
homme pour quelque profession - fut -ce celle de roi - mais 
plutót d'élever un homme dont la vocation est "l'atat 
d'homme ". "En sortant de mes mains, il ne sera, j'en 
conviens, ni magistrat, ni soldat, ni prétre; il sera 
premierement homme: tout ce qu'un homme doit titre, il 
saura l'étre au besoin tout aussi bien que qui que ce 
soit; et la fortune aura beau le faire changer de place, 
il sera toujours á la siennell) ". Du reste, les moyens 
que Rousseau emploiera pour atteindre cet ideal seront 
ceux memes que nous avons signales dans l'education du 
1. L'Emile, p.2. 
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r 
duc de Bourgogne. Suivant les methodes ordinaires, dira 
Rousseau, il est inévitable qu'on force l'esprit de l'enfant 
qu'on lui impose une contrainte, au lieu que l'on devrait 
traiter les premiers exercices comme divertissements, n'y 
voir "que jeu, direction facile et volontaire des mouve- 
ments que la nature leur demande? 1) ". U'est eriger en 
théorie la pratique meme de Fénelon, a qui les mots de 
"jeu" et "divertissement" reviennent sans cesse sur les 
levres. Du reste, si l'on vise a développer chez l'enfant 
des qualités humaines au sens le plus large, on doit 
evidemment commencer par faire appel aux instincts qui 
Q i 
le portent deja aux actions vertueuses. r'enelon ne pouvait 
s'aveugler au point de croire a la bonté naturelle. 
il avait une preuve trop évidente du contraire dans 
son eleve royal. .nais il savait s'appuyer sur les 
meilleures inclinations de celui -ci pour l'attirer 
vers le bien, et il ne le faisait qu'avec douceur. 
"Hommes, soyez humains, c'est votre premier devoir, 
dire Rousseau....Q,uelle sagesse y a -t -il pour vous 
hors de l'humanité? limez l'enfance; favorisez ses 
jeux, ses plaisirs, son aimable instinct(2) ". Dans 
1. Tbid, p.153. 
2. L'Lmile, p.57. 
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l'exercice de ses fonctions aupres du jeune prince, 
/ r 
Fenelon faisait toujours preuve de cette moderation 
et de cette patience qu'il aurait bien voulu commu- 
niquer a son eleve. Aux pedagogues, le ùenevois dira: 
"Le mal que les enfants voient les corrompt moins que 
celui que vous leur apprenez. Toujours sermonneurs, 
f 
toujours moralistes, toujours pedants, pour une idee 
que vous leur donnez la croyant bonne, vous leur en 
donnez á la fois vingt autres qui ne valent rien(1)". 
Il tenait a ce qu'ils fussent 'T simples, discrets, 
retenus". On peut dire que l'éducation du duc de Bour- 
gogne répondit á tout ce qu'on pourrait exiger d'une 
/ r 
education de prince. r'enelon savait tres bien profiter 
i 
des avantages que lui valait pour cette education la 
haute naissance de son eleve. Une telle education ne se 
concoit morne pas dans toute son étendu sous d'autres 
circonstances. riousseau écrira egalement, on s'en sou- 
viendra, pour un enfant bien ne. Pourtant dans l'un et 
l'autre cas, les principes dont on se sert sont suseep- 
tibies d'une application générale. .I1 n'y a que cette 
education féerique que aine. de ìenlis fera aux enfants 
royaux de la fin du 18e siecle, qui reste restreinte a 
1. 0.c.,p.80. 
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ceux a qui elle se destine. 
Pour les effets de l'education si soignee que 
tension donna au duc de Bourgogne, Saint -Simon nous est 
le meilleur témoin. Voici d'abord le portrait qu'il fait 
du duc a l'age d'enfant: "Ge prince, héritier necessaire, 
puis présomptif, de la couronne, naquit terrible, et sa 
premiere jeunesse fit trembler. Dur et colere jusqu'aux 
derniers emportements, et jusque contre les choses inani- 
mees; imiAtueux avec fureur, incapable de souffrir la 
r 
moindre resistance, meme des heures et des elements, sans 
entrer en des fougues á faire craindre que tout ne se rom- 
/ 
dans son corps...Lnfin, livre a toutes les passions 
et transporté de tous les plaisirs, souvent farouche, natu- 
rellement porte a la cruautet: barbare en railleries et a 
produire les ridicules avec une justesse qui assommait(1) ". 
Voyez maintenant ce qui en resulta des soins de r'enelon: 
".lais Dieu, continue Saint -Simon, qui est le maitre des 
coeurs, et dont l'.Lsprit Divin souffle ou il veut, fit de 
ce prince ouvrage de sa droite, et entre dix -huit et 
vingt ans, il accomplit son oeuvre. De cet abîme sortit 
un prince affable, doux, humain, modere, patient, modeste, 
penitent, et autant, et au dela quelquefois de ce que son 
1. Mémoires, t.XXII, p.305. 
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etat pouvait comporter, humble et austere pour soi. `fout 
P i 
applique a ses devoirs, et les comprenant immenses, ii ne 
pensa plus au'a allier les devoirs de fils et de sujet avec 
ceux auxquels il se voyait destines(l) ". Les efforts de 
.N'enelon réussirent si bien qu'on put reprocher plus tard 
au prince sa piété trop scrupuleuse, sa préoccupation avec 
les choses spirituelles, qui l'enlevait aux affaires de 1' 
état. Saint -Simon meure fut charge de l'en avertir, et dans 
/ 
les lettres que ienelon adresse a son ancien eleve longtemps 
apres qu'il l'eut quitté, i1 y a des conseils semblables. 
Dans la direction de ce prince extraordinaire, on n'aurait 
0 
probablement pu eviter de passer d'un extreme a l'autre, 
car il fallait des mesures excessives pour le ramener de 
ses penchants naturels. i'archeveque en fit a peu pres 
un secondk'enelon. Le précepteur, lui aussi, n'avait pu 
on le sait, s'echapper aux dangers d'une devotion exageree, 
et ne s'était laissé convertir que trop facilement aux 
instances de : rIme. üuyon. 
/ ( 
r'enelon ne doit pas sa reputation de grand 
pedagogue uniquement au succs pratique qu'il obtint 
par l'education du duc de Bourgogne. Une a nee avant 
î 
qu'il entrat en fonctions comme precepteur du prince, 
1. 0.c. 309. 
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il avait publie son Traite de l'Lducation des Filles. 
/ r 
Oeuvre theorique, ce traite renfermait deja les prin- 
cipes essentiels de la pedagogie de .melon. Cette 
esquisse preliminaire devait avoir coraae supplément un 
livre d'un tout autrecaractere et tout autrement ce- 
/ a i 
lehre, le lémaque, /ecrit au fur et a mesure que l'edu- 
cation du duc avancait. Tout en servant de livre d'in- 
struction au prince, ces Aventures du fils d'Ulysse 
contenaient l'expression ideale des rapports entre pre- 
capteur et eleve, qui avaient tant contribué au succés 
de cette éducation réelle qui s'accomplissait. Ln sui- 
vent le i' cit des exploits de Télémaque surveillé a 
chaque moment par le sage i,ientor, on arrive en quelque 
sorte a penetrar dans le secret de ce succes eçlatant qu' 
etait l'éducation du duc de bourgogne. inconsciemment, 
avec une douceur et une patience á toute épreuve, le guide 
divin amene son eleve a ne chercher son bonheur que dans 
la vertu. il aboutit a en faire ce souverain accompli 
i Q 
digne de l'elevation dont il est destine a jouir. 
Voyons un peu en detail comment le prudent 
vieillard conduit son jeune ami dans la voie de la 
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vertu. Ayant une fois averti Telemaque des dangers 
qu'il court en suivant une certaine ligne de conduite, 
ientor le laisse ensuite agir á son gre sans contra- 
rier ses impulsions. Car par ses fautes mémes, sans 
r r 
qu'on les lui reproche, Telemaque arrive a vouloir avec 
ardeur le bien, S'étant egart dans l'ile de Calypso, 
le jeune homme, une fois qu'il a réussi á se relever, 
0 
vient se soumettre humblement a son g -aide , Alors, loin 
de lui reprocher ses egarements, ":Mentor l'embrasse, le 
console, l'encourage, lui apprend á se supporter lui- 
ri me, sans flatter sa passion et lui dit: "Fils du sage 
Ulysse, que les dieux ont tant aimé et qu'ils aiment 
encore, c'est par l'effet de leur amour que vous souffrez 
des maux si horribles. Celui qui n'a point senti sa 
faiblesse, et la violence de ses passions n'est point 
encore sage; car il ne se cannait pas encore, et ne sait 
point se defier de soi. Les dieux vous ont conduit comme 
par la main jusqu'au bord de l'abime, pour vous en montrer 
toute la profondeur sans vous y laisser tomber. Comprenez 
maintenant ce que vous n'auriez jamais compris si vous ne 
/ % i r 
l'aviez eprouve(l) ". A quoi, Telemaque lorsqu'il sera 
suffisamment remis, repondra: "J'eprouve...ce óue 
vous me disiez, et que je ne pouvais croire faute 
i / 
1. Telemaque, Ed.1881, p.124. 
237 
r 
d'experience; on ne surmonte le vice qu'en le fuyant ". 
Venelon n'etait pas seul meure a son epoque a 
reconnaitre que l'erreur a une puissance éducatrice, 
Mme. de Maintenon, qui agissait en grande partie sous 
l'influence de renelon, écrivit pourtant une douzaine 
i 
d'annees avant la publication du/ i1elemaeue a ce sujet 
aux dames de Saint -Louis, lors meme de l'ouverture de la 
maison de Saint -Gyr. Ses conseils se rapprochent de tres 
pies des sentiments que nous venons d'entendre dans la 
r 
bouche de 'ï`elemaque; "Il faut bien se garder, ecrit- 
elle la dangereuse de quelques personnes qui, 
par une crainte scrupuleuse que Dieu ne soit offense, 
f 
evitent soigneusement les occasions ou les enfants pour- 
raient faire paraître leurs inclinations; on ne peut 
trop les connaitre, pour leur inspirer l'horreur du vice 
et l'amour de la vertu, dans laquelle il faut les affer- 
mir en leur donnant des principes qui les empechent de 
manquer par ignorance (1) ". Il y a pourtant un corollaire 
important de ce principe admirable, a savoir, qu'une fois 
la faute commise, il faut que l'enfant eprouve les effets 
1. Instruction aux Dames de Saint -Louis, ler aout, 1686. 
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i 
de sa conduite comme consequences de ce qu'il a fait, et 
non pas qu'on y ajoute encore des réprimandes et des 
punitions, qui n'ont rien a faire avec la faute mema. 
C'est ce que r'enelon a tres bien vu et Mentor ne suit 
pas d'autres principes. Rousseau fera de cette facon 
d'agir une maxime; ''J'en ai dit assez, ecrira -t -il 
dans l'.Amile, pour faire entendre qu'il ne faut jamais 
infliger aux enfants le châtiment comme châtiment, mais 
qu'il doit toujours leur arriver comme une suite natu- 
relie de leur mauvaise action. ainsi vous ne declamerei- 
point contre le mensonge, vous ne les punirez point 
précisément pour avoir menti; mais vous ferez que tous 
les mauvais effets du mensonge, comme de n'®tre point 
cru quand on dit la vérité, d'atre accuse du mal qu'on n'a 
point fait, quoiqu'on s'en défende, se rassemblent sur 
leur tete quand ils ont menti(1) ". Fénelon savait par- 
faitement employer cette méthode dans l'éducation du duc 
de Bourgogne. Rappelons le jour ou afin d'amener son 
r N 
love a modérer ses colores, . enelon donna ordre a un 
menuisier qui travaillait dans la chambre du prince a 
1. T,'i:mile , p.88. 
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s'emporter dans la presence de l'enfant fougueux. Celui- 
ci s' Tant arrete devant les outils du menuisier; "Passez 
votre chemin, monseigneur, s'eária l'ouvrier, tout en le 
menacent, car je ne reponds pas de moi; quand je suis en 
Y 
fureur, je casse bras et jambes á ceux que je rencontre ". 
Du cote positif, lorsqu'on se demande en quoi 
r 
consiste la vertu a laquelle aux yeux de Fenelon, toute 
éducation doit viser, on se rend compte qu'ici encore 
l'illustre archevel`que se montre precurseur de Rousseau. 
Dans le Traite de l'i.ducation des Filles, nous avons 
v 
deja vu, la vertu est synonyme avec-la simplicite des 
moeurs. De marne dans 'Telemaque, l'auteur nous montre que 
chez les peuples auxquels l'eleve est conduit au cours 
r 
de ses aventures, la ou les laboureurs ont quitte la 
campagne pour habiter les villes, par suite des progres 
de la civilisation, le luxe régne et les moeurs sont 
corrompues. Pour Fénelon com,ae pour le Genevois, les 
villes sont véritablement "les gouffre de l'espace 
humaine ". Or, a cote de ce spectacle du vice, Mentor 
fait passer en revue par son eleve ces peuples qui, se 
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contenant de suivre la "droite nature" vivent dans une 
heureuse simplioite. Deja, dans Tel maque, se trouve le 
germe des idees du Discours sur l'inegalite. Fenal on se 
méfie presque autant que le fera Rousseau des soi -disants 
progres de la civilisation et des arts. "Prenons donc, 
recommande -t -il, tous ces artisans superflus qui sont dans 
la ville, et dont les metiers ne serviraient qu'a dérégler 
les moeurs, pour leur faire cultiver ces plaines et ces 
collines Il est vrai, continue -t -il, que c'est un 
malheur que tous les hommes exerces a des arts qui 
demandent une vie sedentaire ne soient point exerces 
au travail(1) ". Mais a cela le réformateur propose 
un remede. Les familles peuvent se transplanter a 
la campagne oú. les enfants grandiront au goat de la 
vie chempetre. Rousseau reprenant cette idee, écrira: 
"au bout de quelques générations les races périssent 
ou degenerent; il faut les renouveler, et c'est tou- 
jours la campagne qui fournit a ce renouvellement. 
revoyez donc vos enfants se renouveler, pour ainsi dire 
eux- miimes, et reprendre au milieu des champs, la 
vigueur qu'on perd dans l'air malsain des lieux trop 
peuples(2). 
1. P. 216. 
L'le, p. 32. 
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Si Fenelon insiste premierement sur l'edu- 
cation morale, il ne neglige pas pourtant celle de 
l'esprit. =ene `i: tcaptif en gypte, Télémaque a re- 
cours aux livres pour se distraire. Dans ces cireo:j.- 
stances, il réflechit de cette facon; "Heureux... 
ceux qui se degoútent des plaisirs violents et qui 
savent se contenter des douceurs d'une vie innocente: 
Heureux qui se divertissent en s'instruisant et qui se 
plaisent n cultiver leur esprit par les sciences(1) ". 
En passant par l'lgypte, Mentor a deja pris l'occasion 
de faire l'elege de la bonne éducation qu'on donne aux 
enfants de ce pays au l'an les "accoutumait a l'obéis- 
ance, au travail, a la sobriete, a l'amour des arts et 
des lettres(2) ". Remarquons qu'ici comme partout chez 
Fenelon, la culture intellectuelle vient la dernier.. 
Dans les coles publiques projetees par Mentor pour le 
royaume d'Idomenee, on enseignera après la crainte de 
Dieu et le patriotisme, l'amour de l'honneur personnel, 
(c'est a peu pres le programme de Saint- Gyr,,- ou l'on 
s'attachait a inspirer aux demoiselles après la piete 
1. 2. 39. 
2. P. 33. 
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et la fidelite au roi le desir d'une bonne reputation), 
at l'on exclura des études "tous les arts qui fournis- 
sent le superflu ". Le sage Mentor, "semblable a un ha- 
bile jardinier qui retranche dans ses arbres fruitiers 
le bois inutile, t$ch.ait ainsi de retrancher le faste 
inutile qui corrompait les moeurs; il ramenait toutes 
choses a une noble et frygale simplicite(1) ". Suivant 
la coutume antique, l'education du corps devait faire 
une partie essentielle du programme de ces écoles. C'est 
ainsi qu'apres avoir pose les principes de l'education 
particuliere, 'enelon se tourne dans Telemeeue vers le 
probleme de l'instruction publique, en en faisant une 
affaire d'État. 
i 
Compose a l'usage du petit -fils de Louis XIV 
qui selon taute apparence serait appela au trone de la 
France, ce livre était destine par son auteur a fournir 
au jeune prince le modele du meilleur gouvernement. Il 
semble que Fenelon nous dise, suivant M. Cherel: "lar 
mon livre j'ai voulu faire rentrer dans la politique du 
royaume la morale de l'Évangile que l'on en avait exclue(a) ". 
1. F. 213. 
2. De Telemague a Candide, p. 11. 
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au cours du reoit, le precepteur ne cesse de demontrer 
que la vraie grandeur consiste pour un roi dans l'abandon 
qu'il fait de lui-meme en faveur de ceux sur qui il doit 
regner. Les responsabilites de la royaute sont, a ses 
yeux enormes. Il faudrait des dieux pour gouverner tant 
d'hommes corrompus, et ce sont des hommes bien faibles 
et imparfaits qui en sont chargés. "L'impuissance hymaine, 
/ 
ecrit Febelon, succombe sous un fardeau si accablant. 11 
fait plaindre les dieux et les excuser(1)". On ne s'etonne 
pas que cet ouvrage, livre au public par la perfidie d'un 
domestique qui l'avait vendu secretement a une maison d'im- 
primeurs, attira á son auteur bien des ennuis de la part 
de ceux qui y voyait une satire du regne du grand roi. 
Penelon n'a cesse lui-méme de protester de son innocence 
dè dessein qu'on lui attribuait. "La plus cruelle 
satire de Louis XIV, ecrit son biographe en reponse a ces 
accusations, e'tait dans la bouche de ceux qui lui 
representaient comme la censure de son regne ces grandes 
maximes de justice, d'ordre, d'economie et de moderation 
que l'auteur du Telemaeue voulait graver dans le coeur de 
son éleve(217. lais l'accueil fait par le public a 
1 2. 207. 
2. illstoire de Eenelon diapres le Cardinal de Bausset, p.140. 
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l'ouvrage aurait du dedommager l'enelon en quelque 
I 
sorte de la defaveur dans laquelle il tomba aupres du 
roi. "C'est un fait, ecrit Cherel, que depuis sa 
pui.lication en 1699 jusqu'en 1760 au moins (c'est a 
dire jusqu'a la date de l'Émile a peu pres), Telema, 
a ete le livre imprime le plus frequemment, le plus 
/ 
longuement commente; chque annee, un romancier ou 
deux le plagiaient ou l'imitaient, sans que le public 
fit autre chose que soupire d'aise, au passage des 
reminiscences. Bien mieux: a mesure que le siecle se 
r i 
deroule, renouvelant idees et sentiments, le charme et 
l' interet profond de Tele/ maque se renouvellent, aux 
yeux toujours séduits de ses lecteurs(1)". Et ce livre 
est essentiellement un ouvrage pédagogique, comparable 
\ i 
par sa portee a la ítepubligúe de Platon, et contenant 
l'expression parfaite de la moralité chretienne telle 
que la comprenait Zenelon. 
1. De Tolemque a Candide, p.1. 
3f if if if 3t 
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Chapitre ZT I I 
Ce Libertinisme au 17e siecle. L'Honneste Homme de Faret. 
Le mouvement. pédagogique du 17e siecle, tel que 
nous l'avons étudie, se rattache étroitement aux idées re- 
ligieuses. Que ce soit l'enseignement universitaire, ou 
l'instruction faite dans les collages jésuites ou oratoriens, 
que ce soit encore les petites ecoles de Port -Royal ou de 
J.B. de la Salle, l'inspiration de toutes ces corporations 
enseignantes est a chercher dans la foi. Pour l'éducation 
feminine, il n'en est pas autrement, car outre celle qui 
se donne dans les couvents, il n'en existe guara. La maison 
de Saint -Cyr, seculiere a l'origine, avait fini pur etre 
i 
transformée en monastere. Cependant, si l'enseignement 
officiel reste enfermé dans les bornes de l'Lglise, ce n'est 
pas u dire qu'il n'en existe point d'autre endehors du 
cadre orthodoxe. Ln réalité, toute une conception pedagogique 
libérale se rattache aux idées mondaines de l'e'opque. Si, 
comme nous l'avons constate, la vie de societe constitue une 
I 
ecole - la seule intellectuelle - pour les femmes, elle offre 
egalement aux hommes un moyen de se communiquer des idees, 
et de cet echarige continuel d'opinions, il en resultait pour 
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la culture des progres d'autant plus significatifs, qu'on 
pouvait exprimer ainsi dans les salons des vues qu'on 
n'aurait ose faire entendre tout haut en publia. 
Si le grand siècle a été une periodo de piete 
remarquable, cela n'empeohe point 
long du siècle un courant d'idées 
on chercher las origines, il faut 
qu'il y ait eu tout le 
fort libérales. Pour 
remonter jusqu'a la 
fin du 16e siede , au moment ou, desabuse par suite de 
la longue lutte religieuse, on se laissait aller au doute 
et en meA me temps la licence des moeurs. On admettait 
volontiers avec Montaigne que "nous somaes chrétiens a 
mime titre que nous sommeS Perigourdiens ou Allemands(1) ". 
Au sortir du moyen age les hommes de la Renaissance se 
montraient souvent incredules, et Rabelais, tout en evi- 
tant de se compromettre avec les autorites avait reclame 
pour lui- me__:ae le droit du "libre et universel examen ". 
Les "libertins" ou sceptiques du 16e siècle devaient avoir 
de nombreus disciples dans la premiere moitié du siècle 
suivant, et ces descendants des libres penseurs de la 
Renaissance s'inspirent sans exception des Essais de Mon- 
taigne, "livre cabalistique ", selon Perrens, des libertins. 
1. Vissais, Livre II, Chap.lZ. 
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On y puise, du reste, outre le scepticisme, la doctrine 
d'epicure, et on rejette avec les dogmes de l'église l'as- 
A 
cetisme que ceux -ci entraînent. Désormais on ne prendra 
pour guide que la nature. Le libertinage dans le pensee 
se trouve donc inevitablement associe a celui des moeurs. 
Prenons par exemple le cas de Nicolas Faret, 
auteur de l'Honneste Homme ou l'Art de Plaire a la Cour 
(1630). Repute ivrogne, il se defend ainsi contre ses 
accusateurs: "Jamais, je n'ai expose ma raison au ha- 
sard d'etra surprise d'aucun exces... Cependant, je ne 
sais comment il s'est rencontre que mon nom par malheur 
rime si heureusement a cabaret que les bons et les mau- 
vais, mes amis et les inconnus, confusément et avec merne 
liberte, se sonal servis de cette rime qu'ils trouvaient 
si commode et l'ont rendue si publique que la plupart de 
ceux qui ne me connaissent pas bien, s'imaginent que je 
suis quelque bouchon de taverne ou quelque goinfre qui ne 
désenivre jamais(1) ". A en juger par ses compagnons or- 
dinaires, bon vivants tous, on ne peut se rendre facile- 
ment aux protestations de Faret. 
1. errens, o.c.p.225. 
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Dans l'Honneste Homme, r`aret depeint les traits 
essentiels chez ceux qui veulent roussir dans le monde. 
Dépourvu d' originalite(at rempli de conseils banaux, le 
traite renfer.ne cependant quelques notions pedagogiques 
f 
qui nous eclairent sur l'influence que put exercer sur 
A e 
l' educat ion la conception de l'honnete hom.ae qui regnait 
au debut du siecle. impruntees en grande partie .e'a 
Montaigne - r'aret reproduit presque littéralement des 
passages entiers des Essais - ces reflexions visent a 
rehausser la valeur d'une education toute superficielle. 
Faret pose comme premiere nécessité de l'art de plaire a 
la cour l'acquisition de la vertu. car "elle est si essen- 
tiellement le but de tous ceux qui se veulent faire con- 
sidérer dans la Cour, qu'encore qu'elle ne s'y voye qu' 
avec des desguisements et des souillures, si est -ce que 
chacun veut faire croire qu'il la possede toute pure et 
sans artif ice( l) ". 
Or, cette vertu qu'il s'agit d'acquerir a tout 
prix repose premierement sur la bonne education, le tra- 
vail et la diligence. Il n'est pas question bien entendu 
de faire des etudes approfondies des sciences, mais plu - 
tot d'en obtenir une legere teinture. Ce que Faret propose 
1. Edition Critique, p.23. 
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au sujet des bonnes lettres, A. Magendie l'a demontre en 
rapprochant mot a mot des passages de l'Honneste Homme de 
e 
certains chapitres des .essais, n'est souvent qu'un resume 
de la pensée de Montaigne. On le constate du reste sans 
difficulte en lisant ceci: "h parler avec verite, la Doc- 
trine est un grand ornement, et d'un prix estimable a qui- 
conque en scait bien user....ce n'est pas que je veuille 
nier que la Science ne se rencontre souvent avec la sottise 
et l'extravagance. Il ne se voit que trop de ceux a qui 
le Grec et le Latin n'ont servi de rien qu'a les rendre 
plus impertinents et plus opiniastres, et qui au lieu de 
rapporter de leur estude une 'ame pleine de sagesse et de 
i 
docilite ne l'en rapportent qu'enflée de chi menes et 
d'orgueil(l) ". La science peut avoir néanmoins de l'uti- 
/ 
lite, surtout pour les grands. ".ui ne voit au contraire 
écrit .Faret, qu'elle perd tout son prix en des mains com- 
munes, et qu'estant comme elle est, d'une essence noble 
et relevee, c'est un exercice honteux pour elle de trais- 
ner comme elle fait aujourd'hui, dans les ecoles de l'Uni- 
/ 
entre les proces et les rumeurs du Palais, et 
I- 
parmi les contestations ou les ,iedecins s'exercent sur la 
vie des hommaes(2 ". Somme toute, raret voudrait reserver 
/ 
l'etude pour les princes et ceux qui les entourent. 
1. 0.c.,p.24. 
. " O.c.,p.25. 
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Or, lorsqu'il explique ce qu'il entend par etu- 
dier les sciences et les bonnes lettres, Faret fait tout 
de suite voir que co n'est point l'instruction encyclope 
dique envisage par Rabelais et plus tard par Bossuet qu' 
il compte reserver aux grands, c'est une connaissance peu 
approfondie de bon nombre de sujets qui offrent un inte- 
ret actuel. Il n'admet pas par exemple que notre conten- 
tement depende des opinions qu'ont eues des personnes` qui 
ne resvoient pas toujours plus raisonnablement que l'on 
fait aujourdhui(1) ", ni que l'on aille s "`embrouiller dans 
toutes les querelles de la Philosophie, qui consomrnercient 
peut -titre inutilement l'ego entier d'un homme ". Alors 
reprenant les mots memes de Montaigne, il recommande sur- 
i 
tout l'etude du grand livre du monde. Du reste, comme celui. 
i 
"qui ne peut parler que d'une chose est oblige de se taire 
trop souvent, karst veut que les connaissances de l'honnete 
homme soient étendues plutot que profondes. 
i 
LIalgre le peu de valeur des idees de Faret jugeas 
d'un point de vue pédagogique, il parait qu'elles n'aient 
i 
pas ete sans influer sur l'education de l'époque. Comment 
expliquer autrement les plaintes continuelles de l'Universite, 
dirigées contre ceux qui ouvrent des Academies pour 
enseigner rapidement les langues. Le corps officiel ne 
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cesse pas de reclamer contre ces charlatans qui leur en- 
. 7 
lavent de nombreux eleves. Il semble bien qu'on ait fre- 
/ / t 
quemment profite des facilites pour acquerir une instruction 
superficielle sans trop de peine qu'offraient ces novateurs. 
A 
L'honnete homme avait autre chose a faire qu'a passer sa 
r 
vie a l'etude. Ht surtout il avait a se proparer a le vie 
sociale, a en apprendre les devoirs et les bienséances. 
plais a en juger par l'eloge de Faret, l'honnate homme accom- 
pli devait ©tre vraiment digne de toute admiration. 
i 
"Veritablement je ne m'estonne pas, ecrit -il, si ceux 
qui sont capables de bien connoistre et de bien gouster 
cette sorte d'hommes, que par un mot d'excellence on 
nomme aujourd'hui des honnestes -gens, les carrassent, les 
cherissent, et les admirent, comme ils font; puisque 
ce sont eux seuls, qui parmi la corruption et les ordures 
dei vices que j'ai repris tout le long de ce discours... 
conservent comme une image entr'eux, de ces pures et 
i 
innocentes moeurs, dont l'on dit qu'estoient composees 
les delices du Paradis de nos premiers 1eres(1)". Cette 
description aurait peut -etre semble assez remarquable 
si Faret n'avait cru devoir ajouter qu'ail s'en rencontre 
si peu, qu'il ne faudrait pas beaucoup multiplier le 
t 
nombre du Phenix, pour le rendre egal a celui de ces 




n'est pas sans esperer lui -meme servir la cause de l'hu- 
manité en augmentant le nombre de ces aimables gens. 
Remarquons avant de quitter l'Honneste Homme 
de r'aret, qu'honnotete reste pour l'auteur synonyme avec 
vertu, et que le fondement de toute vertu se repose pour 
lui dans la religion. Chez les esprits -forts, qui com- 
1 
mencent a se recruter, il ne voit qu'aveuglement devant 
cette "grande et immortelle Lumiere". Il trouve, selon 
le mot, dont se servira plus tard La . ruyere, que "l'es- 
prit fort, c'est l'esprit faible, et que la crainte de 
Dieu est le commencement de la sagesse. U'est ce qu'on 
ne verra plus chez les esprits libertins de la seconde 
moite ¡du siecle, ou le libertinage s'etendra aux moeurs 
autant qu'a la pensee. "Le roi, écrit Perrens (il s'agit 
de la jeunesse de Louis XIV), se bornait au libertinage 
des moeurs. Les sujets y joignaient, a tous les degres 
de l'schelle, le libertinage de l'esprit(1) ". L'historien 
du libertinisme en trouve des traces á la cour, dans l'Bg- 
lise comme dans le monde. Si du reste, ils n'osent se 
i 
former en secte, les libertins ont neanmoins leur lieu de 
réunion, le salon de Ninon qui fut pour la jeunesse, 
pendant plus d'un demi -siecle, selon Sainte- Beuve, "une 
1. Perrens, p.182. 
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ecole de politesse et d'honneurti) ". ..Mais c'est surtout 
e 
le monde littéraire qui a ete gagne au libertinisme. C'est 
Saint- 13euve é alement g qui en a trouve l'empreinte chez 
La ítoehef oucauld: "Si les iílaxiuies re c ortreci suit pele le 
r 
christianisme, ecrit -il, elles s'en passent(2) ". En considé- 
rant l'education de la fin du siecle, on doit donc tenir 
compte de ces progres de l'esprit critique, qui se mani- 
festaient partout dans la vie des salons, ajoutant pour 
ainsi dire une culture intellectuelle supérieure a l'in- 
struction qui se puisait ordinairement dans les colleges. 
Cependant, on ne doit pas oublier que cette 
education mondaine n'atteignait qu'un nombre restreint 
du public: La bourgeoisie reste en grande partie fi- 
._ 
dele aux traditions, laissant au grand monde et a la 
société lettrée les hardiesses de langage et de pensée. 
C'est surtout pendant la jeunesse du roi, avant la pe- 
riodo de domination absolutiste que le monde de la cour 
i 
se permet une certaine liberte d'expression. Plus tard, 
devant T'autorite royale, la libre penses s'effacera, et 
19, 
l'hypocrisie rognera partout a la fin du regne. Saint- 
Evremond pour éviter de languir a la Bastille, vit en 
exil a Londres. "Il est bien, écrit Perrons, le representant 
, 
1. .Cite par Perrens, o.c.,p.193. 
/, 2074 
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par excellence du libertinage distinguer durant une 
période ou le libertinage s'édulcore, par nécessite, par 
prudence d'abord, mais aussi par un effet de cette loi 
ineluctable qui contraint quiconque s'élargit par la base 
a se rabaisser par le sommet(1) ". Lt le grand moyen par 
lequel cette propagation des idees libertines s'effectuent 
c'est la littérature. Bayle et .Fontenelle sont a la fin 
du 17e siécle, les grands éducateurs de l'esprit du public. 
1 
Au moment ou la revocation de l'edit de Nantes 
mettait silence a toute opposition religieuse, Bayle re- 
m 
clamait, de son asile en Hollande, la tolerance universelle. 
Vulgarisateur des methodes scientifiques, il exerce par 
sa critique une influence profonde sur les esprits de 
ses contemporains. "Personne autant que lui, écrit Per - 
rens, ne contribua a demolir l'oeuvre de Louis XIV, a 
preparer celle de Voltaire(2) ". CGhez Bayle, la morale 
se sépare de la religion, et par ses écrits celle des 
A 
honnetes gens gagne le grand public. Fontenelle, pour 
sa part, donne aux habitues des salons le gout des sci- 
ences, at parmi ses eleves se rangent les dames de la 
haute societe. Il se fait une reputation de "maitre de 
philosophie des gens du monde ", enseignant surtout l'ap- 
r 





"Cartesien d'origine., ecrit LI. Lanson, il a conduit le 
cartésianisme vers la science pure(11 ", ajoutant a la me- 
thode analytique de Descartes, celle de l'observation, 
( 
qui sera generale au 18e siecle. 
c'est ainsi qu'en dehors de l'enseignement offi- 
\ 
ciel et precisement au moment ou celui -ci reste en apparence 
r \ 
ferme a tout progres, les idées nouvelles dans les domaines 
r 
scientifique, philosophique et religieuse se rependent. r.t 
pendant le regne meme de Louis XIV si orthodoxe qu'il ait pu . 
paraitre a la surface, un courant libertin entraîne secrete- 
meat les esprits vers un ordre nouveau. Au milieu du siecle 
"quand louis XIV, Bossuet et Descartes ont prevalu, quand 
i 
l'esprit libertin discrédite est force de se plier sous la 
regle - c'est Aubertin qui le dit - it s'enveloppe de pru- 
dence Le principe d'autorité décline a son tour, et la 
revolution morale du 18e siecle se prepare ". Les libertins 
du 17e siecle ont éter, en effet les grands éducateurs de 
l'opinion publique et constituent necessairement une puis - 
/ i 
sanee pedagogique de la seconde reoitie du siecle. Ce sont 
de ja du reste des "philosophes" avant la lettre, qui con- 
tribuent largement aux progres scientifiques, participant 
a cette evolution du cartésianisme qui devait aboutir a la 
1. "Le Clerc et le 1"iouvernent protestant ", ii..Í. ,1905. 
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philosophie experimentaliste du siecle suivant. N'oublions 
pas cependant qu'avant l'accomplissement de ce développement 
le libertinage traversera, pendant la régence une période 
de "frivolité cynique ", et qu'avant de mettre son empreinte 
sur la pensée du 18e siécle, il le mettra sur les moeurs. 
Dans la réaction qui suivait la mort de Louis XIV, le liber- 
tinage cynique du grand monde succede a1l'hypocrisie de la 
fin du regne. Et pendant cette phase, les esprits -forts 
"n'étaient que des libertins, ils n'etaient pas encore des 
philosophes(l) ". 
k st -ce a dire que l'enseignement officiel reste 
i 
completement etranger au mouvement des idées: Bien au 
contraire, si le cartesianisme ne devait etre admis dans 
les cours universitaires qu'en 1721, nous avons pourtant 
de nombreuses indications que deja avant la fin du 17e 
siécle, le Systeme de Descartes s'etait fraye une voie 
dans l'instruction publique. il est vrai qu'en dehors 
des écoles l'on était en train de dépasser le cartésianisme 
meñie avant qu'il n'eut mis son empreinte sur la pedagogie. 
Ln retracant les progres de cotte lente diffusion de la 
/ 
philosophie nouvelle dans les collages de l'Universite, on 
peut remonter jusqu'a Gassendi qui avait declare que "la 
/ 
philosophie qui s'enseignait dans les universités etait une 
1. Aubertin, o.c.,61. 
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philosophie de theatre dont un homme de coeur ne saurait 
s'accomoder(1) ". Si tout le long du siecle, les autorites, 
imitant en ceci les Jésuites, condamnent la philosophie 
cartesienne, neanmoins les proscriptions memos, toujours 
renouvelées au sujet du cartésianisme nous en sont la preuve 
le systeme nouveau penetre peu a peu a l'Université. Vers 
1680, entre les professeurs universitaires, il y en a plu - 
sieurs franchement cartésiens, parmi eux le çelebre recteur 
Pourchot. Du reste, les Jésuites mémos, grace aux méthodes 
dont ils se servent pour cultiver les facultés brillantes 
de leurs eleves, "préparent, d'apres Lanson, de beaux 
esprits, avides avant tout de savoir et de comprendre(2) ". 
Du reste, s'ils n'admettent pas la métaphysique, ils sont 
d'accord pour enseigner la physique de Descartes. Chez eux, 
on constate aussi "ce rationalisme n.zissant qui ne demande 
qu'a se développer et qui deja contient en germe l'esprit 
philosophique du 18e siecle ". 
Dans cette penetration du'carteesianisme dans 
l'instruction publique, l'influence de Port -royal et de 
l'Oratoire n'est pas evidemment sans importance. Celle 
de Port -?loyal se prolonge par l'abbé-Fleury, continuateur 
i 
1. Issaurat, Pedagoaie, p.107. 
2. A.c.c. ,1907. 
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des methodes des solitaires, et par Arnauld qui eçrivit, 
on s'en souvient un Reglement pour les etudes universi- 
taires, Dans le Traite du Choix et de la lethode des Etudes, 
A 
qu'il fit paraitre en 1686, rleury fait la critique des 
A 
bases memes de l'instruction donnée dans les colleges de 
l'Universite. Se rangeant parmi les modernes dans cette 
querelle fameuse qui divisait les gens de lettres, r'leury 
s'exprime ainsi au sujet des anciens: "On a cru que pour 
r 
ecrire comme eux, il fallait ecrire en leur langue, sans 
considérer que les Romains écrivaient en latin et non pas 
en grec, et non pas en égyptien, ni en syriaque(1) ". Dans 
ses recommandations pédagogiques, Fleury se préoccupe avant 
tout de faire une place plus large au francais. Conti- 
, r 
nuant a defendre le point de vue des modernes, il ecrit: 
"On s'est pique de faire de bons vers en latin et méme 
on en a fait en grec, au hasard de n'etre entendu de 
personne. On a harangué en latin, et 'on a farci des 
discours francais de passages latins. En un mot on a 
r' 
cru que se servir des anciens, o'etait les savoir par 
i 
coeur, parler des choses dont ils ont parle et redire 
leurs propres paroles, au lieu que pour les bien imiter 
il fallait choisir des sujets qui nous conviennent, les 
1. 1.antoine, p.177. 
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traiter comme eux d'une maniere solide et agreable, et 
les expliquer aussi bien en notre langue qu'ils les ex- 
pliquaient en la leurtl) ". La querelle a donc contribue 
a sa fa_con a reduire la part du latin dans l'Enseignement. 
i 1 
iollin en particulier se rattachera etroitement a Port- 
boyal, dans la doctrine duquel l'usage de la langue mater- 
/ 
nelle a toujours figure largement. 
r 
Si Fleury s'est declare si nettement contre le 
latin, c'est somme toute ' qu il tient a le remplacer par 
t 
des sujets d'une plus grande utilite. L'éducation est, a 
ses yeux l'apprentissage de la vie. Puisqu'il n'y a qu' 
un petit nombre de magistrats, de pretres, de medecins, de 
professeurs, on doit reserver l'étude du latin á ceux- 
Avant Fleury, ttichelieu avait éprit de mine: "Comae 
la connaissance des lettres est tout a fait nécessaire 
en une république, il est certain qu'elles ne doivent pas 
I 
etre enseignees a tout le monde. Ainsi qu'un corps qui 
aurait des yeux a toutes les parties, serait monstrueux, 
f 
de meure un Ltat le serait -il, si tous ses sujets etaient 
savants; on y verrait aussi peu d'obéi ; ssance que l'orgueil 
et la presomption y seraient ordinaires(2) ". aichelieu 
1. Lantoine, o.c.,178. 
a. Lantoine, p.186. 
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on le voit, agit par une prudence d'homme d'etat en pro- 
posant de limiter ainsi l'etendue des connaissances dans 
le royaume. Convaincu qu'on gouverne beaucoup plus facile - 
f 
ment une foule ignorante qu'un peuple eclaire, il parait 
oublier que l'ignorance a aussi ses dangers. Ce n'est qu' 
au 18e siedle qu'on comprendra combien est puissante 
l'influence des lumieres sur les moeurs. Les solitaires 
dont Fleury reproduit ici la doctrine, ont toujours re- 
doute les connaissances approfondies des sciences, croyant 
que l'etude otait un temps précieux a la priere. Moins 
exigeant sur ce point que 1r essieurs de Port- Aoyal, Fleury 
tient néanmoins a reduire le temps consacre a l'etude des 
langues classiques. Au lieu de s'attarder tant sur la 
grammaire théorique, on ferait mieux a son avis, de passer 
tout de suite a l'usage de la langue. Ln somme, Fleury 
n'attribue pas de valeur intrinseque a la culture de 
l'esprit, n'en jugeant que d'apres le profit pratique qu' 
on en retire. Ce projet utilitaire de l'abbé sera tres 
estime au siedle suivant. 
U'est surtout par les critiques qu'il dirigeait 
contre l'Université, que Fleury a servi la cause de l'edu- 
cation. On ne saurait mieux en souligner les defauts qu' 
_il ne le fait ici: "Il n'y a que trop de bel esprit dans 
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le monde; les ecol.iers ne cherchent que le brillant, les 
belles pensées, et ne se soucient pas de la droite raison; 
r ( i 
quant aux parents, ils regardent en general les etudes, non 
pas tant comme un moyen de faire qu'un enfant devienne hon- 
r 
note homme et habile home, que comme une formalite ne- 
cessaire pour arriver a diverses professions, ou comme une 
marque d'homme de condition honnéte; on les met presque 
f 
au rang de certains embarras de ceremonies et d'ornements 
que la mode rend necessairesil) ". remarquons qu'environ 
un siécle plus tard Rousseau s'elevera contre les memes 
vices dans l'education de ses jours. Il releyera également 
chez les parents ces vues superficielles et peu sinceres 
a l'égard de l'éducation de leurs enfants, tout en reala- 
ruant pour ces derniers qu'on les conduise suivant des 
principes qui touchent au fond méme de leur vie. 
Dans le íieglement des tudes dans les Lettres 
Humaines, compose vers la méme époque, nous retrouvons 
des idées semblables a celles de Fleury. Comme nous 
l'avons deja considere a a propos de ?ort -royal ii suffit 
d'en rappeler ici les modifications qu'Arnauld aurait 
voulu voir introduire dans les cours de l'Universite. Il 
trouve, lui aussi, que l'instruction des colleges est de 
'. r), ( - / 
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beaucoup trop formelle, et propose d'y porter remede en 
la fondant sur la raison, en s'attachant surtout a inspirer 
chez les eleves l'amour du vrai, a exercer l'entendement 
en marne temps que la mémoire. .t il voudrait qu'on amenát 
r 
les enfants a la verite par un enchainement d'idees claires. 
Ainsi, il s'agit moins d'apprendre ä bien ©crire le latin 
qu'a le parler et a le comprendre. "Les jeunes gens, ecrit 
Arnauld, apprendront plus, en lisant et en parlant beaucoup 
qu'en ecrivant beaucoup de dictées qui les habituent al mal 
parler et a mal penser. Au contraire en se remplissant la 
t te de beaux mod>les, ils se formeront le jugement ( l) ". 
Tous les meilleurs pédagogues réclamaient hautement alors 
la lecture de bons modales, voulant diminuer dans les pro- 
grammes l'attention donnee aux the:aes, et aux exercices 
latins, en faveur de l'étude des auteurs. (J'est le jugement 
qu'on visait á former par ce moyen, d'apres des principes 
poses d'abord á Port -loyal. Ur, lorsqu'il eçrira son 
Traite des ßtudes, ïtollin aura a signaler bien des progres 
i t ( f 
deja accomplis dans l'Universite. .n realite, la reforme 
des etudes a commence avant la fin du 17e siecle. 
Ces tendances nouvelles, nées de la philosophie 
cartesienne, s'impriment partout sur l'education a la fin 
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du long regne de Louis XIV. Malebranche a l'Oratoire, a 
fait son "essai de fusion du mysticisme chretien et du 
rationalisme philosophique ", mais "au travers de ce Mysti- 
cisme, MMalebranche emploie une méthode d'analyse et de 
raisonnement tres intellectuelliste, tres rigoureuses, et 
souvent abstraite a la secheres'sell) ". Du reste, par sa 
i 
méthode géométrique, par l'estime qu'il temoigne pour la 
physique, enfin, par son "enseignement rationnel et vivant 
si oppose a l'esprit sc'rplastique ", il ouvre a ses contem- 
porains une voie qui les conduira en dehors des limites de 
r 1 
la doctrine chretienne. De mime, maigre l'echecque le 
cartésianisme fait momenta.nenent subir au libertinage, ceux 
t 
qui ont été gagnes au rationalisme ne compteront plus aux 
rangs des fideles. "in realite, a la fin du 17e siecle, le 
cartésianisme triomphe sur toute la ligne. Il triomphe dans 
cierge par Fénelon, dont les ouvrages d'éducation sont 
r 
animes par le plus ardent cartesianisme...il triomphe 
jusyu'aupres du roi par Bossuet( 2)". Enfin, la philo - 
sophie cartésienne convient admirablement au public, 
qui, sous l'influence du courant libertin, laisse der - 
riere lui les traditions de l'Église, et cherchent en 
dehors de la foi la certitude rationnelle. On est deja 
au seuil du 18e siecle. 
1. Lanson, tt.-. ,1907-8. 
1. 
A 
Deuxième Partie - Dix-huiti6me sicle 
NA 
Chapitre VIII 
Ouviwes pedagogiques de la preilere moitie du siecle. 
ohri Locke. 
Destine a exercer une influence profonde sur 
le mouvement pedagoLjque de la Prnee au 18e siecle, a 
la fois comme philosophe et comme auteur d'un traite de 
l'dycarion des Enfants, Locke avait lui-meme puise de 
ltinLpiration a des sources francaises. Son biographe, 
Lord Kia8 nous raconte que le philosophe anglais s'etait 
7 
desinteresse eompletement peg ses etudes universi- 
taires des speculations metaphysiques mais qu'ayant au 
sortir de colle6e etudie Descartes, il se sentit une vraie 
vQcstien pnilosophique. ,uant a l'origine de ses idees 
pedsEegiques, le traducteur franculs du traite de 1%duca- 
tior oes t.imfants,(1) a signale au cours de sa traduction de 
nombre-c.x emprunts qu'il dit faits a 'ontaigne. Ells si 
Locke en matiere pedagogique, x a pris commie base de son 
systee, comme en philosophie 1.toeuvre dtun ecrivain fran- 
r 
cals, c'est neanmoins surtout grace a lui que les idees 
dont il s'est fait l'interprete se sont frayees une voie 
en France. Du reste, il ne s'est; servi ordinairement 
(1) Coste, Ed. 1695. 
en ti'ranee. DuereOeeil ne sie.t.eae,,,revI-ordinalrement 
de son modele que coume point de depart pour sa con- 
/ 
ception personelle. Pour nous, le traite est particulier- 
ment interessant, a cause des allusions freqeentes qu'y 
fera Rousseau, soit pour critiquer un principe de Locke, 
soit pour le recommander. 
Les ouvrages de Locke ont du en effet convenir 
singalierement aux esprits francala de la preeiere moitie 
/ 
du 18e siecle. Tin Abroge de l'esai sur l'e,ntendement 
humain fut publierd's 1688, et une traduction per Coste 
/, 
en 1700 eut plusieurs editions. Le traite de l'dueation 
des Infants, traduit par Coste des 1693 (Locke le publia 
e 1693), recut avant 17b0 eu moins sept editions, selon 
. ornet. 
(1) 
A la fin du long refine de Louis XIV, les ten- 
7 A 
dances liberales, qui s'etaient cachees aux autorites pen- 
dant la periode absolutiste, se repandent dans le public. 
/ / 
Pendant la regence, on etale eans la haute societe un genre 
de libertinage cynique. S'il est vrai que les hommes de 
la Regence "nljtaient que des libertins, ils n'étaient pas 
encore des philosophes (2)1i , c'est 1,eubertin qui le dit, il 
est egalement vrai, comme cet ecrivain l'indique, que sous 
les dehors frivoles de la vie mondaine, l'esprit philoso- 
phique est en train de se former, et le mouvement qui en- 
1. Origines Intellectuelles!, p.62. 
2. L'Esprit public au 18e Siede, p.61. 
r,c 
trainera les esprits vers la _evolution a deja commence 
Or, clans la philosophie de Locke, qui avait, suivant d'Alem- 
bert, dans le Discours prelimineire, cree la metathysique, 
a peu pres comme ^'ewton avait cree la physique ", on trouva 
precisement le syste:rie ;.u'il fallait aux intelligences 
veilles du debut du s,,ecle. "Dans l'Lssai , ecrit M. 
'rehier, Locke parlait, a propos de l'entendEefient, des 
objets propres a la í etaphyaique, l'idée d'infini, la 
question de la liberte, la spiritualité de l'ale, l'exis- 
t nce de Dieu et du monde extérieur; mais ces sujets 
i 
sont traites moins pour eux -meures qu'avec le désir de 
determiner jusqu'où va l'esprit nu;.ain en des questions 
de ce genre(l) ". Apres Descartes, Locke exigea qu'on 
se fit une philosophie personnelle et ouvrit ainsi un 
chemin a ceux qui ne demandaient pas mieux que de rejeter 
toutes les traditions. 
L'accueil qu'on fit en France aux idees de Locke 
s'explique d'Une autre face. t'au moment ou les principes 
libertins gagnaient le grand public, ou l'on abandonnait 
l'ascetisme de la morale chretienne pour adopter une 
morale "naturelle ", Locke contribua, pour sa part, a faire 
accepter cette morale des - honnîtes gens, en la donnant 
(1) Histoire de la Philosophie, t.TI, p.319. 
, 
comme ideal a son eleve "En morale, comme aille-urs ecrit 
H.Lanson, par Shaftesbury, Locke ou Mandeville, l'Angleterre 
nous offre les exemples et les resultats d'une raison 
appliquee aux faits et respectueuse de l'experience; les 
affirmations de la conscience du gentleman et le respot 
de l'utilite sociale determinent les reflexions de ces 
philosophes (1) Nous verrons tout a l'heure le rôle 
joue par Shaftesbury dans cette transformation que su - 
bissait la morale dans la philosophie du 18e siecie. 
jetons d'abord un coup d/oeil sur le traite de l'Education 
des Enfants. 
Le systeme pedagogique de Locke ne se comprend 
que par rapport a sa doctrine philosophique. Prenant s'm 
point de depart dans la reaction carteaienne a la scolas- 
tique, Locke debute dans l'Essai sur l'Entendement humain 
par une critique de l'inneise qui avait fait le fondement 
du systeme de Descartes. La revolution provoquee par 
f. 
Locke, revolution qui devait influer profondement sur 
l'enseignement, cletalt de donner aux connaissances une 
base dans les sens. Substituant au raisonnement abstrait 
l'experience et l'observation, Locke contribue par la a 
affranchir les sciences de la tyrannie des methodes mathe 
matiques de deduction. .a,lebranche, qui avait nie la 
(1) "Le fiole de l'xperience.dans la Formation de la 
Philosophie au 18e siecie en France." 
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possibilite d'atteindre la verste au moyen des sens, avait 
recommande, on s'en souviendra, de nourrir l'esprit de 
l'enfant de notions abstraites. Pour Locke, au contraire, 
les sens sont les intermediaires necessaires entre la 
realite et l'esprit. En voulant instruire les enfants, on 
doit donc commencer par les sens pour arriver a l'intelli- 
gence. Ce principe pedagogique, deja admis par quelques 
rares esprits, va acquerir une importance considerable 
au cours du siécle, grace surtout a l'usage que Rousseau 
en fera dans son Emile. 
Du reste, en faisant un choix rigoureux entre 
les objets qu'on offre a l'enfant, on peut determiner en 
quelque sorte le caractère de son esprit. Le système 
r i 
metaphysique de Locke comporte necessairement une foi a 
la toute -puissance de l'education. "Je crois pouvoir 
assurer, écrit -il, que, de cent personnes, il y en a 
quatre-vingt-dix qui sont ce qu'ils sont, bons ou mauvais, 
utiles ou inutiles a la societe par l'éducation qu'ils 
ont recua. C'est de la que vient la grande difference 
N 
des hommes(1) ". Puisque l'esprit de l'enfant ressemble 
a une cire molle, il est aise des le debut d'en faire ce 
qu'on veut. Et comme les impressions venues des sens 
(1) De l'Education des Enfants, p.2. 
s'inscrivent sur une table rase, il est evident queles 
premières impressions fournissent la base du caractere. 
'lles ont, selon Locke, des consequences tres importantes 
/ (1),1 et d'une longue duree -. Nous naissons capables 
d'apprendre, jcrira Rousseau, mais ne sachant ri 
ne connaissant rien... T's le commenceuent de la vie, ou 
la memoire et l'imagination sont encore inactives, l'enfant 
n'est attentif qu'a ce qui affecte actuellement ses sens; 
ses sensations etant les premieres materiaux de ses con- 
naissances, les lui offrir dans un ordre convenable, c'est 
preparer sa memoire a les fournir un jour dans un memo 
ordre a son entende(sent(2)". Tout le long du 18e siecle, 
on continuera a attribuer aux connaissances une origine 
purement seraualiste, suivant en ceci, apres Locke, 
Condillac qui vulgarisa la doctrine chez ses contemporains. 
Mais Helvetius nenera plus loin encore cille Locke 
les consequences podagogiques de la philosophie nouvelle. 
neclarant qui "eclair° par Locke, l'on sait que c'est aux 
organes des sens qu'on doit ses ideest'z.) , il s'appuie sir 
ce principe pour en deduire sa maxime favorite, a savoir, 
que les differences dea esprits ont pour origine unique 
celles de l'education. ce propos il ecrit: uintilien 
(1) 0.c., p.2. 
(2) L'Emile, pp.34, 39. 
(3) Le 1111o.ume, .ject.2. .1:eim, 
Locke et mot Wsons: L'ineteelite des eseribs eel: l'effet 
d'une cause connue, et cette cause est la dIfference de 
e e 
1 education". En realite, personne avant Heivetius ne 
sletait avise de dire cue le g6nie n'est qu'un fruit de 
l'4ducetion. 
A 
4ue Locke ne put approuver le systeme eedagogique 
de son temps, cela va sans dire. il regrettait souvent 
d'avoir fait ses etudes a Oxford, croyant devoir le succes 
de ses travaux intellectuels uniquement a ses propres 
efforts. En particulier il reeroche a ses eaitres une 
érudition eteoite. Les critiques qu'il latce contre 
I 
l'education contemporaine en engleterre sont celles memes 
ee'on ne cessera d'entendre en France dans les annes qui 
vont suivre. Partout l'edueation est devenue trop intel- 
lectuelle, et elle ne convient plus qu'a une petite minerite 
/ 
des eleves: de la, le peu de prise qu'elle a sur les es- 
A 
prite de la jeunesse. Les eunes gens au sortir du college 
oublieet vite ce qu'ils y ont appris, et se jettent dans 
les ,ouissancee de la vie mondaine. elon Locke, par contre, 
l'enseigneJlent devrait viser prtncipalereent la vertu. Au 
lieu d'approfondir lee sciences - ce qui eat l'affaire de 
l'eleve une foie son education teriainee, - on ferait Alieux de 
s'ettacher a en donner le gout. Locke s'appuie un pen trop 
sur sa propre expérience qui coefirme celle des philosophes 
contemporains en France. A ce moment avidement en dehors 
des Universites, on depassait l'ineteuction qui s'y 
donnait. Le corps enseignent etait trop lieaux pouvours 
trop RIi des traditions pour aller de front aves les 
decouvertes scientifiques et les progres dans la pensee 
qui marquaient l'dpoque. 
Mais eocke n'entend point pour sa part, rendre 
les colleges plus savants. il est bien eloigne d'avoir 
une conception intellecuelle de l'education. Aux methodes 
ordinaires, il oppose celle ''qui dans les differentes 
conditions des homes serait la plus propre pour en faire 
des gens vertueux, utiles a la societe, et habile chacun 
dans sa profession". ZVidemment cette education qui 
vise aformer l'honnete home ne ressemble en rien a celle 
des ecoles. "C'est le latin et la science qu'on considere 
surtout dans cette affaire, d'ou il arrive que l'on fait 
dépendre le point essentiel de l'education d'un gentilhomme 
du progres qu'il fait dans les choses dont une grande 
partie n'interesse en rien sa profession, qui consiste a 
s'entendre aux affaires du monde, a avoir des manieres 
conformes a son rang, et a se distinguer dans son poste 
/ 
r (1) 0.c., _pitre tedicei-oiee. 
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en servant dignement sa patrie 
(1) 
". Loc2:e attribue une 
grande importance au suces dans le monde et met au 
1 
premier rang des qualites a cultiver la eivilite 
definit, en la comparant au savoir et a la prudence, 
comme "la plus excellente de ces choses, la plus avantag- 
euse a l'homme et en particulier a une personne de bonne 
maison... une quant° qui est absolument necessaire pour 
acquerir l'estime et l'affection des autres homes et 
- 
pour le rendre agreable ou supportable altrimeme, et sans 
laquelle il ne saurait otre heureux(2) ". Il y a dans cette 
conception pedagogique, qui met le succes social a premier 
rang des vertus, un caractere essentiellement utilitaire, 
tres oppose a l'ideal moral eleve qui distingue les ecrits 
des grands pedagogues francais, tels que Bossuet et 
5 
Fenelon, des dernières années du 17e siècle. En France, 
cependant, au debut du le si-escle, par exemple chez Mme. 
Lambert, nous retrouverons cette preoccupation avec les 
vertus sociales, qui domine dans le traite de l'ducation 
des Enfants de Locke. Remarquons que cette conception du 
philosophe anglais rappelle la sagesse qui, selon 
onti6ne "a pour but la vertu, qui n'est pas comme dit 
l'ecole, plantee a la tate d'un mont coupe, raboteux et 
inaccessible(;.". L,Ielevant contre les re'da'As, Vontaigne 
(1) 0.C.,p.167. (2) 0.c., p.260. 
(3) Villey, I. p.207. 
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continue: "kour n'avoir hante cette vertu aupremo, 
belle, triumfante amoureuse, delicieuse pareillement 
et courageuee, ennemie profeeee et irrecenciliable 
d'aigreur, de deeplaisir, de crainte et de contrainte, 
ayant pour guide nature, fortune et volupte pour com- 
pagnes; ils sont allez, selon leure foiblesse, feindre 
cette sotte image, triste, querelleuee, despite, mena- 
ceuee, mineuse et la placer aur on rocher a l'escart, 
em Pour my des ronces, fantasme a estonner les gens(1)". 
Locke, comme polu, 'entaigne, le savoir ne se conrit pas 
sans rapport a la vie generale de l'homme. L'eoucatlon 
. 
selon Lecke doit introduinel'eleve a la vie, le preparer 
.(2) 
a jouer un role dans la seciate' 
Lorsqu'il aborde le probane pratique, notre 
philoaophe recanivande de cultiver le plus tat possible 
la raison chez l'enfant, afin de l'amener la vertu. La 
conviction que l'entendement influe neceasairement sur la 
liierale, qui a aon origine dens la philoaophie de Descartes 
a persiste tout le long du 16e sicle, temoin les efforts 
dea Encyclopedistea pour eciairer leurs contemporains, 
teoin aussi les projets des revolutionnaires destines 
a rendre l'instruction universelle. Il faut, suivant - 
(1) Eesais, t. 1.206. 
(2) Letter to Peterborough, citee par Lord King/ p 7. 
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/ 
uommencer par faire raisonner l'eleve sur des sujets 
a sa portee. Aions, si les parents ont evite de corrompre 
le naturel du- it enfant, il sera capable de mettre un frein 
a 888 desire. eauf pour cet assujettissement a la raison, 
eocke tient a ce qu'on laisse les enfants dans la pleine 
jouissance de la liberte. -ans cette discipline inte- 
rieure, on manque absolument les dispositions pour se 
pousser dens le monde. (Jar, celui qui est honnete homme 
et vertueux, il faut l'avoir rendu tel réellement et 'dans 
l'int4rieur%' Somme toute, Locke pr;fe're comme 'ousseau 
a des manieres affectees dui ne comportent aucune vertu 
solide "la simple et grossiere nature". Il faut donc dans 
l'enseignement faire tout contribuer a cette fin, ce qui 
explique la preference de eocke pour une éducation domes- 
tique. Personne a son avis, ne saurait garantir l'eleve 
des mauvaises influences morales d'une instruction prise 
ee compagnie d'une troupe d'enfaeta deregles. Tl n'y a 
point besoin de signaler dens tout ceci la part qui revient 
a Locke dans la formation de la doctrine pedagogique de 
eousseau. Ce dernier n'a jamais du reste pretendu nier 
l'influence du philosophe anglais sur ces idees. 
La ressemblance entre les conclusions des deux 
7 
pedagogues est aussi evidente a propos de l'education 
corporelle. Comme tout le bonheur du monde se redelit 
Dour Locke a avoir un esprit bien r/ e6le dans un corps sain, 
il ne manque pa a de noua fournir des conseils sur ce 
dernier point. Tl suffit do nourrir chez l'enfant le gout 
de la sfesplicite, et de l'exposer autant que possible aux 
rigueurs du tecips. Dans la famille du ministre d'etat, 
Shaftesbury où il avait eta engage comme precepteur4 Locke 
avait eu l'occasion de mettre en Dratique ses conseils 
relatifs l'endureissement corporel. Un des fils rend 
temoignage au succes des methodes employees, se disant 
reconnaissant des soins qui les avaient rendus,lui et ses 
freres, robustes et sains. Les principes de Locke a ce 
sujet se resument dans une maxime qui se trouve au dbut 
du traite/ , ¿ savoir, que "les gens de qualite-devraient 
traiter leurs enfants comme les bons paysans traitent les 
leurs", car 'Ion gate la constitution de la plupart des 
enfants par trop crindulgence et de tendresse(1" Daes 
tout ceci, come dans la recommandation il tout gentil- 
homme d'apprendre un metier manuel, Locke se montre le 
devancier de Rousseau. 
Parmi quelques reflexions ecrites par le phfLlo- 
sophe anglais probablement dans sa jeunesse, et recueillies 
par son biographe(210 il y en a une qui fait consister le 
(1)0.e. p.4. 2. King, II, p.120. "Mils I thine. 
bonheur dans la sante, la renutetion, le savoir, la bien- 
faisence, et l'espoir de l'eternit4. C'est encore l'ordre 
vtil'snit dans le traite. Tout cet "esclaeage de galerien" 
auquel on assu5ettit les enfants dene les colleges est 
peine perdue, cers une fois la vertu sesuree, ce qui pour 
un gentilhomme est le point capital, "la science peut stac- 
( 
querir comme par surcroît et fort facilement suivant 
certaines methodesu. Locke entre dans le detail de ces 
e 
methodes, Il s'agit suivant le principe fondamental de 
l'Essai sur l'Entendement humain, d'instruire l'enfant 
"en plusieurs sciences... qui tombent sous les sens et 
(1)e qu'on peut apprendre sans autre secours que la meMoire 
telles l'histoire et la geographie. Se souvenant de son 
propre experience, Locke deconseille ltetude de la Logique 
et de la metephysique car suivant la tacon dont on les 
enseigne ordinairement, l'etude en eat plus propre a 
de8outer l'enfant de ces sciences que de lui en inspirer 
ltaeour. Du reste, "le bon raisonnement; est fonde sur 
toute autre chose que sur des Predicaments et des predic- 
ables, et ne consiste pas non peus ì faire des arguments 
(2) en r iege ?/ Maigre les critiques qu'en n'avait cesse 
e 
de porter contre la scolastique, on n'avait pas reussi a 
la bannir de l'enseignement officiel ni en France ni, 
(1) P.310. (2) P.363. 
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narait-il. en Anqleterre.' Il est donc tout naturel que 
/ 
le fondateur d'une phtlonophie nouvelle s'eleve a son 
tour contre un systeme dmoder, auvel SR doctrine 
personnelle portait le dernier loup. Loc:ee est pourtant 
loin de dtourner les hoeles de la m4ditation que, dans 
son essai des Etudes (16771 
/ il place au-dessus des livres. s 
elis pour atteindre la Terite: il faut edit er sur les 
mames dans leur abstraction plut6t que de s'arrter 
aux mots, qui ne servent quia obscurcir la pense. Mais 
cette meditation philoeoPhique n'entre evidemment ras 
dans les vues pedagoGiques du philosophe. 
Si ocke s'opposait a l'enseignement ordinaire, 
c'est qu'il voulait une instruction a la fois utile et 
/ 
e;ereable, au lieu que celle qu'on donnait dans les ecoles 
e 
eiettait l'eleve sous une contrainte centinuelle, sans 
aboutie a rien de sotide. "Pour elo1 . ecrit-il, j'ai tou- 
jours cru qu'on pourrait engager les enfants a faire un 
plaisir et un divertissement de tout ce qu'on voudrait 
leur enseigner, et a souhaiter dletre instruits% Il 
s'agit d'obtenir pour le succes de l'instruction la co- 
operation de l'eleve. Reprenant une idee de eontaigne, 
Locke propose que l'on enseigne le latin tar l'usage ou 
au moins que l'on se sert de la langue elaternelle pour 
ilenseiemer. Le philosophe a peu de temps a perdre ser 
la poefsle, eulil resarde oomme une recration plutot 
qu'nne oceunation s4rieuse. 1ans toutes ses recommanda- 
tions au sujet des enfante, Locke temoigne d'un bon sens 
pratique, auquel il manque pourtant l'elevation des plus 
erands pedagogues. 
Dans des considerations sur le savoir qu'il 
met dans son eournal (fevrier, 16/7), Locke donne pour 
7 
but des rechercnee scientifiques, la decouverte de ce 
qui est utile a notre conservation dans la vie presente 
et l'ertude des principes d'action, qui nous conduiront 
au bonheur dans la vie a venir. Ainsi pour lui, les deux 
sciences principales sont la physique et la morale. Le 
bonheur reside, a ses yeux, d'une part dans les commodites 
que les decouvertes scientifiques nous apportent d'autre 
part, il est donne en.- dela de cette vie, comme recompense 
d'une conduite conforme aux lois morales. tans l'instruction 
relative a la physique, "quoique le monde soit plein de 
systemes de cette partie de la philosophie, ecrit Locke, 
le ne saurais dire que j'en connaisse aucun qui soit 
e 
propre a etre enseigne a un enfant, comme une science ou 
il puisee s'assurer de trouver des connaissances certaines 
et evidentes, qui est ce que promettent toutes les 
scieeces."(1) Ti veut bien pourtant quton donne aux 
enfants une legere idee de tous les systeeee, mais qe41.8 
les regardent comme hypoth;ses seulement. Otetait le 
riorent ou les sciences physiques etsient on train de 
1 
staffranchir des methodes deductives. La vraie physique,' 
pour Locke est celle des savants "qui joignent les exper- 
. 
iences aux raisonnememnts au lieu de faire des systemes 
purement speculatifs. Dans l'instruction, il faudrait 
tenir compte surtout du fait que tout progr;'s scientifique 
vient de descritpions de plus en plus exactes de "cette 
prodigieuse machine", la nature. AU moment ou les 
sciences forcalent enfin une entree dans les programmes 
scolaires, Locke posa ainsi un ideal a suivre dans cette 
partie importante des etudes. 
Le philosophe qui allait provoquer par son 
systeme metaphysique une revolution dans la pense°, opereit 
donc en même temps un revirement comparable en matiere 
pedsgogique. Ses critiques portaient en grande partie sur 
les sujets d'instruction. Ainsi, il remplaca la logique 
de l'Ecole, science aride, constrette sur des principes 
A 
formels, Par la contemplation des idees memes, divorcees 
(1) 0.c., p.679. 
autant que rossible des mote tromneurs. A la place de 
l'instruction linguistique, qui fi:uralt si largement sur 
le peogrample offialel, il rt(clanatt des se,lets qui fais- 
Rient un appel direct aux sens, teln clue le geographie 
.etudiele sur des cartes et des globes, et l'histoire, 
"veritable ecole de la prudence et de la politique". Tou- 
iours il gardait en vue le s besoine futurs de l'eleve 
Y 
noit par rapport e une profession, soit a l'egard de lu 
vie sociale. Ainsi retranchent du programme 1e grec, 
parce qu'on ne l'emploie guere pour le commerce, il y 
retient le latin, pourvu qu'il soit enselane d' pres les 
methodes les plus courtes. Utilitaire, convenant donc 
admirablenent aux esprits francais du 18e siecle, la 
) 
doctrine pedagogique de Locke devait prendre une importance 
oonsiderable au cours du sicle. RousseaU, aussi, saura 
profiter des conseils pleins de bon sens pratique, qu'il 
trouvera dans le traite du. sage :_tocke". 
L'Instruction Publique en France au debut du siecle. 
L'eclosion des idees philosophiques ne se 
fera en France que vers 1730. En attendant, l'en- 
seignement officiel se modifiera profondent. Long- 
temps tenue en soumission, l'Universite se relevera a 
la mort de Louis XIV pour reparaitre bientt pendant 
un moment dans son ancienne splendeur. 6i l'approba- 
tion des autorites se fait encore attendre, un souffle 
/ 
mederne anime deja la vieille institution, et le systems 
cartesien s'y etablit enfin, au moment du reste ou on 
: le dopasse en dehors. Jourdain a resume ainsi les pro- 
grs realiss; 4(ais) au moment c)-.1 les traditions de 
la politique do grand roi étaient abandonnees, il est 
curieux d'observer coament l''Jniversite de paris faisait 
effort sur elle-mgme pour Slargir les bases de son en- 
seignement, s'ecartant doucement d'Aristote et de la 
scolastique, et inclinant vers les doctrines cartesiennes 
si longtemps denoncees comme dangereuses pour la foi et 
maintenant devenues aux yeux de juges severes le plus 
ferme rempart contre les menacaTts progres du materialismo 
C'est cette renaissance des etudes et de l'atheisme (1)It 
(1) Histoire de l'flniversite, 76. 
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universitaires, cette reaffirmation de l'ideal humaniste 
en face du mouvemert philosophique naissant que nous allons 
etudier maintenant chez Rollin. 
eellin et l'Tiniversite. 
lippele au rectorat de l'Universite en 16g4, 
A 
apres s'etre distingue come eleve du. College de Plessis, 
et ensuite come professeur de rhetorique, 
reformateur illetre des methodes d'enseignement, offre 
un contraste frappant avec le philosophe anglais pres- 
que contemporain, que nous venons de consideres du point 
de vue pedagegique. Car, tandis que Locke gardait un 
souvenir assez desagreable de ses etudes a Oxford, et se 
faisait un systee de philosophie oppose a tout ce qu'il 
y avait appris, Rollin, pour sa part, est reeipli de re- 
connaissance pour ses maitres et son college, ti consacre 
sa vie entiere a l'etude et a l'enseignement des belles- 
lettres, pour lesquelles ses etudes de jeunesse lui don- 
erent le gout. Enfin, il remporta du college Lu Plessis 
reputé d'ailleurs un des meilleurs de l'epoque - une con- 
ception si haute d'une bonne edueation que parvenu au prin- 
cipalat du coLlege de Beauvais en 1696, "espeee de desert 
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ou il n'y avait que tres peu d'ecoliers et pas de discipline", 
il roussit a en faire un jardin fleurissant, modke pour 
d'autres coll'6ges qui participent au déla'erement general. 
Des sa promotion au rectorat de l'Universite, ayant visite 
plusieurs des collges sous sa. Juridiction, le recteur, muni 
de tout ce qu'il y avait de meilleur dans les ides de 
ses predecesseurs, entreprit de reformer les abus qui se 
trouvaient dans les methodes des moins bonnes de ces -eta- 
blissements. 
Rollin avoue franchement sa dette envers ses 
predecesseurs. Lie aux jansenistes los plus celebres, 
il avait ete lui-mee gagne aux principes de la secte 
par suite d'une visite a Port-Royal en 1693. Cette cir- 
constance allait, par l'opposition qu'elle suscita chez 
les autorites, influer profond.ement sur sa carriere, et 
finira par entraîner sa demission du college. Ce fut 
pendant cette retraite forcée qu'il se donna entiesrement 
N 
aux travaux litteraires, en particulier au celebre Traite 
des Etudes, qui parut dans les annees 1726-28. Cet ouvrage 
porta d'abord le titre d'Observations sur la monire 
d'ensei'ner et d'et,edier les belles-lettrearL 
a l'esprit et le coeur". Voici ce que l'auteur en dit lui- 
2!34 
meme: "Mon dessein dans cet ouvrage, n'est pas de donner 
un nouveau plan d'études, ni de proposer de nouvelles regles 
et une nouvelle methode d'instruire la jeunesse; mais 
seulement de marquer ce qui s'observe sur ce sujet dans 
l'Universite de Paris, ce que j'ai vu pratiquer par les 
/ 
maîtres, et ce que j'ai tache moi-meme d'y observer, en 
suivant leurs traces(1) ". C'est évidemment aux Colleges 
de Plessis et de Beauvais que Rollin fait allusion, qui 
n'etaient, nous allons le voir, en aucun sens, represen- 
e i 
tatifs de la pratique generale. 
Ecclésiastique par ses origines, l'Universite 
gardait encore au debut du 18e siécle bien des traces de 
ses rapports avec l'Eglise. Comme les séminaires propre- 
ment dits n'existaient pas avant le 17e siécle, les pre- 
tres avaient toujours été recrutes dans les colleges, ce 
qui donnait une apparence fort severe a ces institutions. 
Voici ce qu'en écrit Fierté-dans son étude sur Rollin: 
"L'esprit de mortification, l'absence de tout plaisir, 
l'habitude de la méditation favorisée par la tristesse 
des lieux étaient autant de conditions jugées utiles pour 
former de jeunes levites(2) ". 'want a la discipline, ou 
(1) De la Maniere etc., Ed. 1732, Amst. I, p.72. 
(2) O.c. p.134. 
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elle etait impitoyable, ou la licence et l'iesubordination 
regnaient. Au cours de ses visites aux colléges de Paris 
en 1696, Rollin constate en grand desordre dans la majorité 
d'entre eux, et y propose des refiedes. Au collge d'Autun, 
par exeleple, il trouve l'explication de la d4lorable 
discipline dans le fait que leu boursiers y restent trop 
longtemps sans prendre les grades necessaires, et il y 
fixe un temps pour les differents grades. Ailleurs (Saint- 
ichel) trouvant les boursiers indociles, Rollin commande 
au principal de leur faire une fois par semaine une con- 
ference sur la doctrine chretienne et d'exiger d'eux des 
certificats attestant qu.e leur travail a et satisfaisant. 
Voici l'observation curieuse faite par 1?ollin au sujet 
A 
du College de Montaigu: "De l'enquete qui a ete faite, 
il resulte qu'une discipline severe et memo un peu dure 
y est rigoureusement observe; exception est faite pour 
trois boursiers qui, parvenus a la fortune, ont sebi la 
corruption et la contagion des richesses et ont secoue 
toute espece de joug. Ils ont fait mepris des reglements 
du college et se sont livres a l'oisivete et a l'inertie, 
tant il est vrai que la pauvrete est le puissant stimulent 
du travail, de la discipline et de toutes les vertus(1)". 
(1) Fierte, Appendice. .e.397 et seq. 
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On comprend que Rollin fut frappe par cette circonstance, 
si l'on se rappelle que le caractére propre de l'Universite 
r 
etait de faciliter aux plus humbles les moyens de s'in- 
struire. On ne doit pas omettre non plus ce que le 
recteur dit au sujet de son ancien college, Plessis- 
Sorbonne: "L'enquete a démontré que la piété et les 
études étaient également florissantes dans le collage: 
que la discipline y était rigoureusement observée; que 
la paix et la concorde entre tous était parfaite. C'est 
pourquoi le Recteur a félicité tout le personnel et chacun 
en paticulier de l'excellent état du college, heureux de 
manifester publiquement envers cette maison du Plessis ou 
il avait puise des son enfance les principes de la vertu 
et recu les premieres lecons des belles -lettres..." 
5 
De ces enquetes faites par Rollin, et de tout 
ce que nous avons deja dit au sujet de l'Universite, on 
peut conclure au besoin urgent de reforme. Les membres 
de l'Universite commencaient d'ailleurs a s'en rendre 
compte eux -meures, car ils poussaient Rollin a ecrire son 
Traite des Etudes. D'autre part, la concurrence suseitee 
par les colleges rivaux des Jésuites contribua sans nul 
r i 
doute a eveiller un desir de reforme. Car, maigre la 
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formalite des etudes, par l'animation avec laquelle ils 
faisaient leurs cours eu par l'emulation qu'ils savaient 
ee7citer chez leurs aleves, les esuites avaient reussi a 
rendre leurs établissements attrayants, et enlevaient 
ainsi aux colleges universitaires des aleves qu'on aurait 
ete bien aise d'y voir inscrits. Du reste, les maitres 
jesuites. mieux qualifies que ceux de l'Universite, et 
prepares definitivement a leur vocation, remplissaient 
dignement l'our tache. Rollin eut le merite de le voir et 
c'est pour las maitres qu'il composa principalement son 
traité. 
L'Universite de Paris se propose, selon Rollin, 
trois objets principaux dans son enseignement, a savoir la 
science, lesroeurs et la religion. Il s'agit donc de for- 
mer l'homme, le citoyen, et le chretien. lant a l'utilite 
de la science, Rollin n'a aucun doute. "On voit tous les 
jours, qu'a mesure que les sciences passent chez de nouveaux 
Peuples, elles les transforment en d'autres hommes; qu'en 
leur donnant des inclinations et des ¡soeurs plus douces, une 
police mieux reglee, des lois plus humaines, elles les tirent 
de l'obscurite ou ils avaient langui jusque-la et de la 
grossierete qui leur était naturelle 
(I) 
". Les idees de 
(1) 0.0., p.5. 
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Rollin sur la valeur des études ressemblent assez a celles 
des solitaires. Comme tous les jansAietes il croit que, 
mes dans les tenebres de l'ignorsnce,_nous avons besoin de 
lunieres pour échapper aux vices qu'entraine l'ignorance. 
En particulier, l'etude des sciences donne a l'esprit, 
selon oliin, de la justesse et c'est la la cillante que 
/, 
toute éducation devrait avoir pour but essentiel de cultiver. 
Venant aux moeurs, on constate que le Recteur su- 
bordonne les sciences aux moeurs, préférant l'honnete homme 
e l'homme savant, suivant le principe de Locke. ,Sinsi, 
il ne veut pas que les belles-lettres et les sciences 
soient consicierees comme une fin des etudes, mais plutot 
comme un moyen de communiquer la vertu. Tans les etudes 
littereires et historiques on devrait chercher a mettre 
en avant des maximes morales, sans pourtant que cela soit 
evident. Rollin, a l'instar des jansenistes deplore les 
vices du siecle, dont il est fort diffile d'eloigner les 
enfants. Tout er recommandant aux parents d'ecarter de 
leurs enfants les mauvais exemples, il se garde bien 
d'admettre au college ceux chez qui il soupconne des dis- 
) 
positions vicieuses, par crainte de la contagion. Car, on 
reprochait surtout aux colleges de l'epoque leur mauvaise 
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influence sur les moeurs. L'education morale doit, selon 
Rollln, se comple/-ter par la religion, vraie fin de toute 
inetruction. Remarquable par sa piete, le recteur, outre 
see reformes de detail, opera par son heureuse influence 
personnelle un changement bienfaisant Zi la fois chez les 
maitres et les eleves. 
Latini te et helleniste renomme, Rollin etait 
repute savant autant que p/edagogue. Cultiver le bon gout 
litteraire, qui est une affaire de Jugement, est la partie 
principale des etudes littraires, car 'le bon gout de la 
litterature se communique meme aux moeurs publiques et a 
la maniere de vivre 
(1)0 
. Rollin est evidemment d'avis 
due la vie du savant est; incompatible avec les grands 
vices. Peur lui, le mauvais gout signifie l'exces, et 
il va usepia dire 
) 
suivant les tendances de la critique 
,erseniste que le licence du style indique chez l'auteur 
an esrrit deprave et corrompu. Naturellement dispose a 
l'etude des lettres, Rollin se donne beaucoup de peine 
pour justifier ses interets litte/reires. D'ordinaire, les 
eolitaires, Pascal entre eux, s'etaient detournes des arts. 
Chez Rollin l'aeour des lettres peut co-exister avec une 
r / 
piete de devot. 
(1) 0.c. I. p.62. 
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eeloicoe'en general le recteur parait suivre de 
tree pros 14 pratique en usage dalle le Golie de Beauvais 
ou il avait etc principal, il se montre neanmoins innovateur 
bur deux points essentiels, l'eneeignement de la langue 
francaiee, et celui de l'histoire. A l'Universite, comme 
5 
aux collegea jesuitee, on continuait l'usage du latin entre 
los eleves, et on etudiait le latin en se servant du latin. 
Sans pretendre nier l'importance des études classiques, 
Rollin tachait de faire place dans le programme pour la 
langue maternelle. Il introduislt dans son college la 
Grammaire Raisonnee de Fort-Royal, et desormais, sauf dans ee. 
les dernier-es classes les élevee se communiquOent entre 
eux en francais, Rollin explique les raisons de cette 
reforme. Selon lui, la difficulte de la langue "etrecit 
en quelque sorte l'esprit des jeunes gens en les tenant 
dans une gene et contrainte qui les empache de s'exprimer 
librement 
(1), 
tandis que la principale preoccupation du 
, 
Lealtre devrait etre peecisement d'exciter ses eleves a 
penser. Remarquons en passant qu'en ecrivant son traite 
Rollin crut devoir s'excuser de ne pas s'etre servi du 
latin, quoiqu'il en ait 'beaucoup plus d'usage que de la 
langue francaise. ME0o il a veulu etre utile aux jeunes 
(1) 0.c., p.272. 
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gens 4ui n'etaient soint encore tras habiles et il lui "a 
paru avantageux de mettre tous les peras et les meres a 
A 
portee de lire ca traits sue les etudes et de connaitre 
Dar ce Moyen cc qu'il est necessaire qu'on apprenne a 
leurs enfants" Ainsi par son oeuvre, autant que par 
ses conseils, Rollin sert la cause de la lsngue francaise. 
5 
C'est a (.43 moment meme que l'academie y dirigeait l'atten- 
tion par son dictionnaire, dont la premiere edition parut 
en 16944 suivie en 1701 et 1700 pOr d'autres moins volumi- 
4 
neuses. L'Acadamie avait fait rediger en meme temps une 
srasoeire tache qu'elle confia a Regnier, son secretaire 
perpetuel. Rollin l'employa a cote de celle de Port-Royal. 
Le recteur se montre donc tout favorable aux progres de la 
s 
langue francaise et son influence a l'Universite etait une 
arme puissante dans la lutte qui s'engageait a ce sujet. 
Rollin consacre tout le troisijme volume du 
traite a l'etude de l'histoire dans laquelle il trouve 
un fonds de morale pour l'enseignement. T1 s'est attache 
par consequence surtout aux parties dont on pourrait tirer 
un grand nombre "de faits considerehles, de modeles 
eclatants de toutes sortes de vertus, de principes utiles 
pour la conduite ls vie 
(2) 
". Il s'agit blen entendu de 
(1) Tbid, p.76 
(2) T. III, Avertissement. 
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l'histoire ancienne, a laquelle S.ollin avait deja consacre 
- plusieurs ouvrages importants. Ti recora,nanda l'histoire 
francaise, qui no faisait pas encore partie des programmes 
Jcolaires, mais uniquement pour l'etude privee. Pour que 
l'histoire devienne une vraie e-cole de morale, elle doit, 
Rollin le comprenait, etre fort bien enseignee. Faire 
voir aux eleves dans le passe 'un miroir fidele de leurs 
devoirs et de leurs obligations(1)", clottait la que devait 
tendre tout enseignement historique. L'histoire est pour 
comme pour Locke propre a taus les ages et a 
toutes les conditions; elle est "l'ecole commune du genre 
humain". En presentant une vue generale des siecles ecoules, 
elle largit l'esprit, car, au lieu de nous renfermer dans 
les bornes d'un seul siecle, nous allons puiser cnez les 
anciens dans cette 'source des bons conseils et de la 
prudence la regle de la conduite et des moeurs(1)". 
Rollin termine ses reflexione sur les divers 
sujete per quelques considerations sur l'etude de la 
philosophie. T1 se plaint de sor igrorance personnelle 
de la alatiere dort il traite l'attribuant pourtant en 
partie a l'oducation qu'il evc.it rocue. Et en verte, 
comme nous avons deja observe plusieurs fois, pendant la 
(1) T.ITI, p.6 
(2) 0.c., t. Trip p.l. 
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jeunesse de Rollin la philosophie moderne n'avait pas 
( 
encore ete adnise officiellement dans les programmes des 
coll;ges. Rollins d'accord Perec bon nombre de ses con.. 
temporains est d'avis qu'on pourrait tirer profit de ce 
eu;let a l'Universite, en le faisant "contribuer, explique- ) 
, 
t-il, a regler les moeurs', a perfectionner la raison et 
le jugement, a orner l'esprit d'une infinite de connais- 
sances ;gaiement utiles et curieuses; et, ajoute-t-il, 
ce que j'ectime infiniment plus, a inspirer aux jeunes gens 
un grand respect pour la religion, et tis les prémunir par 
des principes solides centre les faux et dangereux raisonne- 
ments de l'incredulite, qui ne fait tous les jours parmi 
nous que de trop grands progres 
(2) 
". Taute borne qu'elle 
est, cette conception du raie de le philosophie tait 
toutefois assez avancee pour l'epoque. Cartesien, Rollin 
adepte pour la logique les methodes et l'Art de Penser 
de Port-Royal, et met Descartes et Malebranche sur le 
programme de l'Universite. ' l'egard de la philosophie, 
ecrit Jourdain dans son Histoire de l'Universite de Paris, 
Rollin eat principalement le temoin du changement qui 
s'etait opere dans les esprits... Le Traité des Etudes 
constate d'importants progres dans l'enseignement public 
et en prepare de nouveaux 
) 
". 
.1) Ibid, T. IV. p.232. (2) 0.c. t.I, 202. 
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Le sixieme livre du traite est consacre au 
Gouvernement interieur des colle Ges et Rollin prend ici 
l'occasion de passer ea revue zes principes pedagogiques. 
euant a l'importance de l'education, il croit comme Locke, 
que "lorsque les esprits sont encore tendres et flexibles, 
on les manie et on les tourne e son gro, surtout si l'on 
use de la persuasion. janeeniete, il ne s' oppose pourtant 
pas a la "noble emulation", employee dans les colleges. 
C'est meme ce qui a son avis donne la superiorite a une 
education publique. Au sujet de Locke, a qui il s'oppose 
sur ce. point, Rollin constate qules ecrits du philosophe, 
fort repandus en France sont estimes avec raison. Selon 
notre recteur, Locke n'a pas fait assez de cas des belles- 
lettres. Rollin non plus ne veut qu'on les èee-tudie que 
comme 'instruments pour de meilleures choses". Son point 
et 
de vue se resume ainsi: '1",e but des maitres, dans la 
longue earriere des etudes, est d'accoutumer leurs 
disciples a un travail serieux; de leur faire estimer et 
aimer les sciences, d'en exciter en eux une faim et un . 
soif qui, au sortir du collage lea leur fassent chercher; 
de leur en montrer la route, de leur en bien faire sentir 
l'usage et le prix; et par la de les disposer aux 
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differente emplois ou la providoece divine les appellera. 
A 
Le but des maitres encore plus que °Gia est de leur former 
l'esprit et le coeur, da ,ilettre leur innocence a-couvert: 
de leur inspirer des principes d'honneur et de probite; 
de leae faire-prendre de bonnes hebitudes; de corriger 
et vaincre en eux par des vcies douoes les mauvaises 
inclinations qu'on y. remarque 
(1)n 
; profession de foi 
seffisamment janseniste pour foire dire e Diderot que 
Rollin n'evait pour but que rde faire des pretres ou 
des moines des poetes ou dew oreteurs 
(2) 
". 
A quel point Rollin devance-t-il ses contempo- 
reins, et quelle a te, l'influ nce du TreitErdes Etudes, 
voila les deux problemes qui se posent e l'egard de son 
oeuvre. Rollin lui-meme n'a prtendu a aucune originalite; 
il denne comme but de son travail au contraire de re- 
e 
pondre des principes deja appliques dans les colleges 
e 
de l'Univereite. Au- profeseeurs de le Faculte des 
Arts, il adresee une lettre en lotir, ou il dit: "(Je 
me propose) de wettre por ecrit et de firer la methode 
d'enseeJgnenent usitee depuis longtemps parmi vous, et 
qui jusqu'ici ne s'est transmise que de vilre voix et 
(1) 0.c. t. IV. p.323. 
(2) Mornet, Origines Intellectuelles, p.62. 
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- - par une especu de Ixacktlon; Weriger autant que j,en 
3UI6 capable un morraient durable des regies et de la 
pratiqua que vollb suivez dans l'itr-truction de la jeu- 
nesse, afin de conserver dans-toute son integrite le 
vrai goat des belles-lettres, et de le mettre a l'abri 
s'il est possible, des alterations et des injures du 
(1), 
temps Conservateur, retardataire de certains points 
de vue il ne tient aucun compte des progres scienti- 
7 
figues de son epoque Rollin a nounmoins dignement rempli 
4 
la tache qu'il s'estait donno. L'intendant d'Aguesseau 
lui en suit gre dans ces Lees: "j'envie presque a ceux 
qui etudient present, un bonheur qui nous a manque', je 
veux dire lvavantage d'Are conduits dans la carri'ere des 
A 
belles-lettres par un guide dvun gout si sur(2)". Conduite 
pur Rollin, la jeunesse etait mise a meme de puiser dans 
l'antiquite cette urbanite que le recteur envisageait comme 
le vrai but des humanitgs. 
Professeur des plus distingues des belles- 
lettres, olli savait joindre aux grands laodeles de 
l'entiquitg, oeux de son pays. Freciseiiien au moment 
au 1,on l'eciameit de toutes perts une reorgnisation 
des etudes, il indiquait a ses contemporains les moyens 
(1) Cite par ,Jourdain, 0.c. p.196. 
(2) Ibid. 
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propres a ameliorer les eollïiges, sans cependant en 
revoletionner la pratique. Continuateur de l'oeuvre 
des solitairee, le .rectour rendait ainsi gen;rales les 
reformes tent-ees par les solitaires troin ouarts de 
icle auparavent. "Toutes ces ides genreuses et pr- 
ties, ecrit F!eerte, resument l'oeuvre pedagogique de 
ollin. eereient restees sans effet si elles n'avaient 
e ' 
et e vulgarises par un homme d'une harte autorite et 
d'une experience ecnsommee, Rollin fut ce vulgerisateur 
qui leeekrima aux etudes une direction sage et nouvelle. 
moment ou l'Universite perdait son prestige et laissait 
paeser la primaute dans le danaine de l'enseignement 
entre les mains de ses rivaux le e Jésuites, l'activite de 
eon recteur réussit a ranimer l'enthousiasme presque eteint 
eve corps officiel pour 19 gloire de con passe. Si en 
dehors du cercle universitaire, les progrès scientifiques 
A 
depasseront bientot de nouveau l'instruction des eolleges, 
Hollin restera neanmoins et jusque vers la fin du siecle 
la grande autorité en mktiere d'instruction publique. 
En 1762 lors de l'expulsion des Jésuites de leurs 
colleges, on ne fera que reprendre les idees exprimees 
dans le Traite des Etudes, Rolland dans son Compte 
(1) 0.0., p.221. 
298 
Rendu de 17604 qui devait dafiLir la pratique a suivre 
C,an tous las oolleGes du royaums ae fera encore une 
fois l'interprete de 1,ancian 1,sc..teuro, vc:nere alors 
partout dans le monde pedago6ique. Pour toos ses 







Pedagogues du debut du siecle, precurseurs de Rousseau. 
Au moment ou ollln introduisait ses reformes 
a l'Universite, les tendances memes contre lesquelles il 
avait lutt allaient leur train dans le monde. Pendant 
les annges 1700-1730, l'influence de la pensée anglaise 
\ 
penetre d'autant plus rapidement en France que c'est ici 
que les penseurs anglais ont trouve l'inspiration de 
leurs doctrines. 'En _Angleterre, selon lonod, "une pli- 
isSe de distes s'emploie a monnayer Bayle et enhardit 
par son exemple les mecreants francais auxquels elle 
donnera le ton (1)" Avant 1700, la plupar des ouvrages 
/ 
de Locke ont deja paru en France, de sorte que Voltaire 
a son retour d'Angleterre n'eut qu'a preciser les doc- 
trines courantes. Locke, on rjoint, ecrit 
tout un cortege de moralistes et de theologiens deistes 
(2), 
A dans ce mouvement des idees, c'est evidessnent la morale 
qui subit les modifications les plus profondes. On se 
detourne de plus en plus des rigueurs du christianisme 
pour se livrer aux plaisirs qu'il avait proscrits. Les 
jouissances mondaines ne figurent plus comme des vices 
et tout ce qui avait provoque l'opposition de Pascal re- 
(1) De Pascal a Chateaubriand, p.181. 
(2) La Pensée francaise, p.33. 
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parait ouvertement. La recherche du bonheur prend la place 
de la poursuite de la vie eterneile. 
Dans la formation de l'esprit mondain, il faut 
accorder une part d'influence considerable a l'instruction 
publique, celle qu'on donnait dans les colles jesuites. 
D'une part, afin de s'attirer des eleves nombreux, les 
pores n'ont pas hesite a employer les methodes d'enseigne- 
e 
les plus agreables. Longtemps apres qu'on eut banni aes 
universites les representations dramatiques, elles conti- 
nuent en faveur dans les colleges de la Compagnie. "Ce 
sont, ecrit ..Cherel, des chretiens qui, sans creinte, 
sans inquietuda, stetablissent dans un decor paien ou mon- 
1) dain pour chanter utilement la gloire et la bonte de Dieu =1 ( - 
Du reste, tandis quia l'Université on se contentait de 
s'enter les textes classiques aux eleves tele qoels, dans 
les collèges rivaux, on faisai effort pour faire revivre 
l'esprit de l'antiquite grecque et romaine. lous l'avons 
deja dit, les maitres jesuites, pendant leur long noviciat 
twerenaient soigneusement l'art pedagogique. rifin, dans 
les colleges de la Compagie, on roussit a concilier par- 
.- r 
faitement les etudes litteralres et les exercices de piete 
suivant la mode jesuite si opposee en ceci a la pratique 
(1) T2......121.2.41aalg_iLLEa-gi.2., p.14. 
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janseniste. C'est ce compromis constant de la part des 
Peres qui leur a valu l'accusation d'avoir aide les progres 
de l'esprit mondain. 1.Chrel ecrit t'a ce sujet: "Si 
les Janienistes du temps des Convulsions avaient eu un 
Pascal, ce qu'il aurait reprociáe aux Reverends Peres 
cette fois, c'est l'etourderie dans leur complaisance a 
l'esprit du monde: un manque de mefiance en face du 
rationalisme qui grandit, une insouciance souriante des 
(1), dangers que courent la foi et la societe 
, 
chretienne 
D'autre part, precisMent parce que les Jesuites 
ne preparaient leurs &laves a jouer aucun role serieux 
dans la vie, ceux-ci se prêtaient facilement au sortir du 
college aux plaisirs de la vie sociale. Flartificialite 
de l'enseignement lui Ctait toute valeur solide. crivant 
a propos de ceux qui etaient charges de reorganiser les 
colleges apres l'expulsion des ,ie'Suites en 1762, .:J.ornet 
dit: "jusqu'a eux les colleges n'ont pas eu d'autre ambi- 
tion que de donner a leurs eleves des qualites generales 
de golit; ils leur apprennent a choisir, ordonner, exprimer 
,/ 
avec clarte, elegence, eloquence des idées generales appli- 
cales a tous les temps et tous les pays. Ils les font 
vivre dans un monde qui n'est memo pas romain, qui est un 
(1) 0.c., p.14. 
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monde de convention... Ils ont appris u forger des discours 
de generaux, de senateurs, de moralistes romains ou grecs. 
ais ils ne seront pour la plupart ni generaux, ni se- 
nateurs, ni moralistes, ni rien d'e uivalent.(1), Cet 
enseignement qui ne s'orientait vers aucun but defini 
etait la meilleure preparation possible au libertinage 
si rer?andu dans la pvemiere moitie du siecle. 
Il ne manque pas pourtant de critiques du 
système, dont nous venons de signaler les vices, Tans 
les enoires du ;, arquis de**, pur l'abbe Prevost, nous 
lisons: "Il (le fils du duc) avait fait ses études 
comme un enfant de qualite les fait dans un college; 
c'est u dire, qu'il y airait appris quelques mots de 
latin, et a tourner mediocrernent des vers. l' academie 
il s' était formé aux exercices du corps; et a monter a 
cheval, a faire des arses, a danser et a jouer de quelques 
instruments; niais il ignorait les sciences .fui servent a 
polir et a cultiver l'esprit; de sorte que ce qu'il avait 
de discernement et de bon gout, il ne le devait qu'il ses 
talents naturels". Selon l'abbe Prevost l'insuffisance 
A 
des etudes n'est egalee que pur l' incapacite des maitres. 
'J eus du chagrin, conclut -il, de voir de si belles 
(1) Origines intellectuelles, p.171. 
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dispositions en danger de devenir inutiles, par la 
.. 
nogl.gence c. la gro.ssi-er,ete des .:.aitres. 
Les tendances .mondaines se reflechissent dans 
toute la littérature psdagogique de l'epoque. Ainsi, 
l'abbe Fons, dans son Nouveau eysteme d' Education de 1718, 
p epose spree Locke de remplacer les etudes actuelles par 
, , . .- 
une education destinee a former un honnete hom:t:e. 
D'ordinaire, á , son avis, on vise trop a créer des savants. 
A. l'abbé n' api.rouvs.i.t point "ÿu' on la issat ignorer la 
langue latine a un galant hanse", il-croyait toutefois que 
les premieres annoes de la vie citait trop precieuses, pour 
qu'on les consacrat a cette etude. Pu reste, grace, 
ecrivit -il, a la noble emulation des Francais, leur langue 
est aujourd'hui la plus savante de l'univers... flous 
avons en ouvrages francais de quoi fournir abondamme t a 
l' éducation la plus complete, nous pourrions absolument 
parlant, nous passer des langues etrangeres. 
(1 )" 
. L' abbe 
ui se range ainsi tout a fait parmi les modernes se montre 
C °gaiement liberal quant aux methodes d'instruction. 
"',',outrons a notre disciple, s' ecrie- t -il, tous ses devoirs 
par des cotes riants et nobles qui leur concilient son 
respect et son amour". :omme toute, si l'abbe est un peu 
(, 1) ft.P Juill. - Tec. 1802. 
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trop persuade de la mediocrite d/esprit des enfants, au 
moins leur aplanit-il autant que possible le chemin des 
sciences. 
Chez rne.de Lambert, nous retrouvons la con- 
ception mondaine de l'education. C'est la reputation qui 
vaut par-dessus tout, a son avis. "En entrant dans le 
monde, cent-elle, dans son Avis- a son Fils (1728), vous 
ne pourrez aspirer a rien de plus digne ni de plus 
convenable que la gloire 
(1) 
", et precisant sa pesee, 
elle ajoute, la "gloire des heros". Pour arriver a 
faire quoi que ce soit, il faut etre inspire par l'idée 
du sueces, au point de negliger morne la fortune pour la 
gloire. Tu reste, pour aspirer l'honneur, il faut selon 
la marquise, posséder toutes les qualites de probité et 
de justice. "je ne souhaite, declare-t-elle a son fils, 
II rien tant que de vous voir parfaitement honnete homme. (2) 
Or, le caractere propre de l'honnete homme, c'est de 
savoir s'entendre avec ses semblables, surtout, remarquons- 
le en passant, avec ses supérieurs. 3i Ymede Lambert 
n'exige point de son fils "une pieté remplie de faiblesse 
et de superstition", elle ne veut pas non plus qu'il prenne 
cet "air de libertinage", commun chez les jeunes gens de 
(1) Avis, p.4. 
(2) P.24. 
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l'epoque, mals qui "les decrie supres des personnes 
raisonnables". L'on Avis a son eils eat rempli de maximes 
bsnales, destines a l'amener a bien vivre dans la societe, 
par exemple, qu'il faut refiler l'amour-propre et cultiver 
l'art de plaire dans le monde. 
Il y a pourtant chez Sme.de Lambert quelques 
e s- 
sentiments d'un carsctere plus eleve, sentiments qq. lui 
ont valu l'estime de -Pension a qui elle avait donne a 
lire son Avis a sa Tille. "Faites, ecrit-elle a son fils, 
que vos etudes coulent dans vos moeurs et que tout le 
profit de vos lectures se tourne en vertu, conseil 
qui aurait pu etre profere par Locke ou par 7ol1ìn. Afin 
de rendre l'execution de cette recommendation plus facile, 
elle continue en enjoignant a son fils de lise principale- 
ment l'histoire en y ajoutant la reflexion, afin de dis- 
cerner le bien et le mal dans les exeuiples dl passe. A.le 
termine en l'exhortant a travailler bien plus as perfec- 
tionnement de son coeur que de son esprit. n'y a rien 
de tres original dans ces considerations de la marquise, 
elles renferment pour nous une indication des tendances 
dans la pensee de l'epoque. Evidemsant les idees que Faret 
exprima dans son traite de l'llonneste Homme un siecle 
(1) 0.c., p.80. 
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auparavant ont gagne la sociote. de la Regence. Ysis qeel 
, 
revirement s'est opere dans les esprits depuis les annees 
ou Bossuet prescrivait a son eleve royal l'acquisition de 
vastes connaissances encyclopediquee, ou Fenelon élevait 
un prince de telle facon qu'il en fit un devot. En attend- 
) 
ant que l'ambition de posseder les lumieres nouvelles du 
inde siècle d'un caract`ere surtout scientifique, gagne les 
esprits, on passe par une periode de superficialite mondaine. 
"La politesse, s'ecriera Bonneval au début de ses liements 
d'_Education (1745), est si essentielle au galant homme 
que sans elle on a de la peine a le souffrir dans la 
, 
societe. ,Luelques qualites qu'il ait d'ailleurs, elle 
est, pour ainsi dire, le coloris de la science et des 
vertus; elle provient d'abord en faveur de celui qui 
l'exerce". Voila ou l'on en Otait venu avec la conception 
riondaine, conception a laquelle Rousseau donnera le coup 
de mort. 
Mais en attendant la publication de l'Emile en 
1762, des pedagogues nombreux reagiront contre les tendances 
dominantes de'l'epoque, et offriront des projets de 
Parmi eux, "le pedant Crousaz" (o' eat Reusseau q. lui 
accordere ce titre), est un des premiers en ligne de compte. 
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kcceeeillant: dans :.<on Discours sur ls Beaute et l'Uti.lite 
des cier..ces (1737) les bienfaits des lumieres, it deplore 
la grossierete des hommes qui ne savant pas s'elever au- 
dessus des plaisirs des sens et qui sont rebutes par les 
cii.ffi cultes d.' acq.erLr une so- ide instruction. "Certaine- 
uent, eerït:-i l dans l° ouvra6e cite, si l'homme en 
connaissait le prix, il n'aurait point de passion qui 
egalat celle de s'instruire, et d'aller de lumiere en 
lumiere". 13 va ici au-devent des partisans des lumieres. 
Professeur de philosophie et de m.athe:n.ati ques 
/ 
a Lausanne, Crousa.z avait deja declare dans son Traite 
- 
de l'Education des Enfants `1722), publie quelques annés 
avant le Traite des Études de Roliin, qu'il faut amener 
les enfants "a prend re dans le goút des sciences et dans 
le noble decir de s' éclairer une force d' ame -lui (les) 
:dette au-e?essus de la venite" et da la volupté. :t il 
s'emporte contre la negl.i zence des pares, leur enjoignant 
de tout faire pour soustraire leurs enfants :.agir vices du i 
siecle par une bonne education. Maigre sa grande confiance 
dans la puissance des lumieres, Crousaz n'est pourtant 
pas d'avis qu'on se hate trop pour communiquer des 
cüxiriaissa..cee aux enfjnts. ;,u contraire il se montre sur 
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ce point.devencier de Rousseeu, decierent que le jeune 
homme de quatorze ans "qui. ne saurait rien pourvu qu'il eut 
teute l'inclination et toute ln docilite qui se trouve a 
cet age-la dans les personnes dont on P. pris soin apprend- 
rai.t en moins d'une ann/ ee tout ce que les enfants les plus 
spirituels apprennent dans six". C'est qu'a son eviss 
l'edueation ordinaire est foncierement mauvaise. Divorcee 
des besoins de le vie, elle detourne les esprits des 
e 
reelites, pour les occuper exclusivement des etudes 
linguistiques. "Aejourd'huis e'ecrle notre pedagogues 
l'on veut du reels de la lumiere, du solide; les mots 
eont une monnaies laquelle on ne se pale plus". Et dans 
ses Pensees libres sur les Instructions publnfin bas 
2211i.EE, il dit explicitement qu'on a tort de faire du 
latin le point capital de l'instrection. Dana le choix 
des sujets d'etudes, on devrait avoir en vue principalement 
l'utilite, ce qui, selon Croueaz, donne a la morale la 
premiere place. 
t- 
Les sentences des pedants ne sont qu'un 
rempart faible contre les tentations; il faut donc viser 
a former chez les enfants de bonnes habitudes. C'est 
ainsi que "la lumière et la sagesse se confondant avec 
notre nature ne font plus qu'un seul tout avec celui qui 
les possede". 
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Pans tout ceci, il y a evidemment un presage 
de la doctrine rousseauiete. Le Genevois ne s'est pas fait 
faute d'adopter bon nombre d'ide-:es qui se trouvent dans les 
ecrits pedagogioues de "Pendant de Crousez". Sur les 
principes relatifs a la premiere enfance, R.ousseau s'accorde 
parfaitement avec son predecesseur Suisse. Educateur 
professionnel, Crousaz a neanmoins vu les dangers d'une 
culture purement intellectuelle, et se rencontrant ici 
avec Rollin, il a. insiste pour qu'on ne recarde les etudes 
que comme instruments de perfectionnement moral. "De deux 
buts qu'un pere doit sans cesse avoir devant ses yeux, la 
lumiere et la vertu, le second est plus important de beau- 
coup et il faut toujours y rapporter l'autre", ecrit-il dans 
le Traite de 1722 Rousseau ira plus loin, en reduisant 
ces deux objets e un seul, a savoir la vertu qui s'ident- 
'fiers pour lui avec le bonheur chez l'enfant. 
"D'ou viennent nos malheurs, demandent Crousaz 
dans son:essal de la Pedanteriel si ce n'est des egare- 
ments de notre conduite, et d'ou partent ces egarements, 
si ce n'est de notre ignorance? Rousseau repondra a ce 
raisonnement dans son premier Diecours; il en fera de 
meme pour cette autre these de notre pedagogue dans le 
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second. Discours. L'homme est fsit, selon Orousaz, pour 
la vie sociale, et cette consideration, non moins que sa 
propre felicite exie une instruction eollde. "La societe 
des hommes au bonheur de laquelle ils (les precepteurs) 
doivent rapporter leurs soins, sera-t-elle plus brillante 
et plus heureuse dans l'ignorance, la superstition, et la 
barbarie qui la suit, que dans la lumiere, la probite qui 
eh est l'effet naturel?" Rousse au. repondra que oui. 
attendant, Crousaz a pu s'appuyer sur l'abbe de laint- 
Pierre, qui dans son traite de l'Oriene de nos Devoirs 
et de nos Droits, avait fait l'anlyse des bases de la 
morale. T1 y envisaizesit une .;.melioration progressive de 
l'humenite grace a l'action. de la bienfaisance. "Je veux, 
disait-il une philosophie qui n'ait rien de vain et 
* 
d'estrait, et Qui ameliore les diversescenditions de la 
vue humaine". L'abbe de Saint-Pierre avait lui-eme fuit 
l'application de see principes s la pedagogie dans son 
ProlfËL122.m.erfectionner l'Educetion (1730), dans lequel, 
par une consequence de sa philosophe sociale, il se 
declare en favour d'une education publique. "eu college, 
les pareils s'entrecorrigent et s'entre-polissent journelle- 
ment et necessairement les uns les autres dans leur commerce, 
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a peu pros comme les cailloux raboteux se polissent et 
s'arrondissent dans is mer per le frottement Journalier. 
Le systeme p a euagogique ue l'ebbe s eaint-Pierre 
est construit dans la vue de provoquer chez les enfants 
cet esprit de bienfaisance, que l'abbe s'attache tellement 
a voir se rependre. Ii propose dlintreeser les enfants 
au bien en les y attirant par des recompenses, en mêlant 
les jeux au travail. C'est ce dont le loue le marquis 
d'Argenson dans ses glemoires. 'J'adopte absolument le -eau- 
veau projet de llebbe de Saint-Pierre, petit en apparence, 
mais tree-grand par ses consequences. Il observe que dans 
les colleges on de donne des prix qu'a L'esprit et aux 
talens, et qu'on neglige absolument les vertus, comme 
patience, docilite, religion, bienfeissance, etc. II 
voudroit donc que, dans les colleges, on donnat des prix 
et eos places chaque mois au comportement des ecoliers 
et a leurs vertus. e dirai que cela existe dans les 
colleges des jesuites, par leurs congregations des ecoliers 
grands et petits. Mais on n'y recompense que la devotion 
et la saintete; et quoique les vertus doivent deriver de 
la pratique de l'Evangile, cependant on est oblige d'y 
feire queloues distinctions, la grande devotion comme elle 
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est entendue produisant moins de bien a la sociate que les 
vertus philosoph1 ques.(1), Cette morale sociale de 1, abbe 
e / 
de Saint-Pierre deviendra de plus en plus generale dans 
les ennees qui vont suivre. P,11e sere en particulier, nous 
le verrons, celle des philosophes, se vulizarisant par la 
traduction ee l'F.ssal sur le erite et la Vertu, de Shaftes- 
bury faite par Diderot en 1745. On y lit qua dans les 
affections sociales, se trouvent a fois le comble du 
bonheur et celui de le vertu, 
Chez llabbe de Saint-Pierre comme chez Crousaz, 
nous constatons la memo tendance a reagir contre l'education 
s, 
conventionnelle et mondaine de la premiere moitie du siecle. 
NOUS avons déjà fait la part aux colliges des ,,esai'-,es, 
dans ce mouvement des esprits, constatant que les maitres 
n'ont pas dedeivne de se compromettre avec les tendances 
de l'epoque. D'Argenson confrme dans ses 1VEemoires la 
v 
(e 
rite de l'accusation portee ici, contre les etablissements 
scolaires de la Comnagnie. "Les jesuites font profession 
d'attaquer les novateurs, et eux-memes ne respirent que 
la novation; ils la portent jusque dans la religion. Ils 
cherchent e plaire, a s'accommoder £1717K temps et aux lieux. 
ne se cachent pss de vouloir prudemment, comme on dit, 
(1) MLoires, t. V, pp.177-8. 
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tirer d'une e.seveis pays ce qu'on. peut. C'est une maxime 
cepitale de leur ordre... Cette soclete n' point porte 
une moindre atteinte a la morie qu's la religion. Elle 
inculque de bonne heure a la jeuneese qu'elle eleve le 
dasir d'une fortune injuste et une ambition qui ne cannait 
(1) 
aucun. frein 31 lea Lettres Provinciales avaient 
rendu publics les vices inhérents a la religion facile des 
1 
Peres, elles n'avaient pas selon toute apparence reussi a 
les deraeiner ae l'Ordre. 
En attendant, la reaction contre l'esprit mon- 
dain se prononce de plus en plus dans les ecrits pedagogiques 
de plus en plus nombreux vers le Milieu du siecle. Nicoias 
dans son Traite du. vrai :erite de l'Homme (1737) sten 
prend aux colleges, se proposant d'srreter les progres de 
la corruption qui s'y font. Visant a former un "vraiment 
honnete homme", il suit la voie traces deja par l'abbe de 
Saint-Piere. "Je depouille ma morale d'une severite 
N 
rebutante, declare-t--il, je flatte (men slire par les 
plaisirs innocents pour le ramener plus Arement 11 ses 
vrais interete". Mais il n'admet permi ces plaisirs rien 
qui puisse blesser a ln vertu, condsmnsnt absolument les 
epectacles, qui etaient deee.ie lonzteeps en usage chez les 
(1) 0.c., pp.376-7. 
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Jesuites, TI est pourtant bien eleigne de chercher corme 
preparstion e la vie du .Tonde une education de cloitre. 
C'ent 4me un des reproches qu'il lence contre les collges 
qu'ile ne cherchent pas a rendre le.ers eleves capables de 
remplir en etet dans la vie. "Colement, 
peuvent-ils devenir gens de merito, ei, passant toute leur 
vie a decliner et a conjugeer, ils ne font pas attention 
eue toute largue ne pert sereir qu'a apprendre les choses?" 
Il suffit, 'à. son avis, si le jeune homme de quinze ans 
possede Horace et seit vivre. Il enoint pourtant aux 
jeunes gens de se procurer tons les "ornements", en 
s'attachant surtout a la lecture. Nicolas termine en 
declarant qu'il y a tent d'ignoremts "parce qu'on ne met 
\ A 
plus s profit l'age intermediaire entre les details 
repugnants de la scolastique et lea vues d'un establissement". 
Ce sont des considerations pareilles qui font 
n / 
tourner l'attention des educeate7lre du cote d'une éducation 
professionnelle, conception dont l'abq de Saint-Piere a 
e 
ete selon Berni (Etudes Morales et Politiques au 18e siecle) 
l'inventeur. L'idee d'une orientation de l'instruction 
publique vert l'occepetion future de l';-leve n'etait certes 
pea nouvelle, mais ell' n'avait pee encore etc exprimes 
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- oussi energiqueelent que dano la 1,L,,teratura pedagogiqus 
de cos annees. Danz ses Elements do lducation, Bonneval 
dee clero: "Rien n'est plus contraire aux progres des 
sciences que l'amour de l'universalite; l'esprit humain 
est trop borne pour une si vaste entreprise; c'est vouloir 
parcourir l'ocean sans jamale vouloir prendre terre. Il 
est donc tres essentiel a tout jeune homme de faire choix 
d'ure profession, et d'y ramener de bonne heure toutes ses 
etudes Ensuite dans lea EdLméttl,.211, il 
passe en revue les differentes professions pour faire 
ressortir le genre de specialisation necessaire a chacun 
e 
de cos etats. Bonneval est amene par sa manie de special- 
isation a insister sur la moderation dans les lectures. 
''On dit peser le merite des livres, et eviter le decir 
f. / 
immodere d'en lire beaucoup... par cette methode, (le jeune 
homme) abrogera bien du chemin, et evitera une prolixite 
plus dangereuse au jugement, que propre le former". 
(2) 
Come tous les reforrnsteu.rs pedagegiques, Bonne- 
eal s'oppose au: progres du libertinage, s'emportant contre 
c7:,,ux qui "affectent dc meconneltre les eeritables traits de 
seperetition, et lez protent ordinairement a la religion 
CC pratique° avec fidelita". 6 71 recommande aux jeunes 
(1) P.30. (2) P.31. (3) P.66. 
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bens d'eviter "ces fausses spiritualites... qai font de la 
morale un systéme purement intellectuel, et, qui, ne lais- 
sant rien pour la pratique degenere en folie, et queleuefois 
en vices . 
(1) 
Opposé aux efforts qu'il remarquait chez ses 
contemporains pour fournir une morale laue, il se mefie 
de tout raisonnement sur la foi, qui represente a ses yeux 
un ordre superleur a la raison. Hetardataiee en matiere 
religieuse il regarde canule honnete homme celui qui saura 
attendre "avec foi la recompense de la soumission: et apres 
avoir rempli dans le monde ce qu'exigeait de lui la jualite 
de citoyen, relativement aux emplois qu'il a exerces, il 
jouira de toute la gloire que procure S7àrement l'exercise 
constant des vertus solides et chretiennes".(2) 
Suivant la mode du jour, Bonneval conclut ses 
travaux pedagogiques par une attaque contre les colleges. 
Pour lui, le cerveau de l'enfant est une table d'airain 
sur laquelle le graveur travaille. Mais ordinairement 
on confie la tache a des gens incapables de le remplir. 
euly a-t-il de plus digne d'un philosophe, demande-t-il 
dans ses Heflexion.s sur le premier age de ltHomme que de 
voir les developpeaients de l'esprit humain?" Mais tandis 
qu'il faudrait etudier le genie de chaque eleve, au college 
(1) P.64. (2) P.163. 
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il n'y a qu'une seule routine, suivie par tous ceux qui 
y entrent, et "ceux qui suivent exactement le cours de 
leurs etudes sont les moins propres au commerce". Bonneval, 
revenant ici a son idee favorite, reclame des colleges 
pour l'art, le commerce et des etablissements techniques 
de toute espece. Se souvenant de sa propre experience et 
de celle de ses amis, il se plant de ce qu'on n'ait appris 
ni le francais, ni le latin comme il faut, que la physique 
leur soit restee inconnue, tandis que la rhetoriqse ne 
fait jamais que de froids disconreurs. '.ortis du college, 
"nous regardions, ecrit onneval, comme un temps perdu 
celui qui a precede, hors celui que nous avons mis pour 
apprendre a lire". Tous ses efforts vont a encourager 
parents e precepteurs a porter remede aux abus qui se 
sont partout glisses dans l'instruction publique. 'Travailler 
a former des hommes vertueux et raisonnables, conclut-il, 
c'est repondre immediatement aux desseins de Dieu, c'est 
travailler pour la patrie dans l'objet qui lui est le plus 
essentiel, et les gouverneurs qui s'en acquittent bien 
sont, selon moi, les ministres du bonheur public". 
Les attaques contre les colleges se multiplient 
dans les annees qui suivent jusqu'au jour ou Rousseau 
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ecrira: "Je n' envisage pas comme une institution publiqee 
(1) ces risibles etablissements qu'on appelle colleges.- 
Ls'abbe Gedoyn, ami des philosophes, qui avaAt frequente le 
salon de Ninon, declava dans son Traite de 
enfants (1746), qu'il voudrait que "ces ecoles publiques 
l'ducation des 
t- 
se rendissent plus utiles en se departant d'une certaine 
routine, qui resserre l'education- des enfants dans une 
sphere extremement etroite, et qui en fait dans la suite 
des hommes tres bornes.(1) Il propose des reformes de 
detail qu'on pourrait introduire dans les programmes 
comme par exemple de substituer une annee de scolaires, 
physique exprimentale a la fin des etudes al'une des 
annees consacrees au sujet de la philosophie, et de donner 
plus de tempsa la litterature eta l'histoire franeaises. 
L'abbe Gedoyn est trop lie au mouvement d'idees 
de son epoque pour negliger l'enseignement moral. Lui 
aussi, il reconnait que les colleges sont incapables de 
resister aux tendances vicieuses du siecle. Content de 
l'instruction religieuse, il voudrait neanmoins qu'on fit 
un cours de morale a part. Car, quelque soin qu'on se 
donne pour lui inspirer le sentiment religieux, en entrant 
dans le monde, le jeune homme "devient un compose de tous 
(1) P.30. 
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les vices... II n'a pour tout merite au plus que de 
l'esprit avec cette politesse aimable qu l'on prend a la 
cour et qui, destituee de probite, n'est pour la bien 
definir, qu'un beau masque". 
(1) 
Si au lieu de lui precher 
une religion austere, on lui avait grave dans le coeur 
des principes moraux, devenu homme, notre elea ve aurait 
gardé ces principes, quand meme le courant anti-religieux 
l'aurait entrain e a abandonner sa foi. Enfin, afin 
d'assurer la vertu de l'enfant, on devrait lui donner 
' un Mentor semblable a celui de Telemaqne qui le garderait 
de la contagion du mauvais exemple, lors de son entree 
dans la societe. Aucun doute, selon l' abbe que l'instruc- 
tion publique avait une grande part de responsabilite dans 
la corruption du. siecle. leve lui-meme chez les jesuites, 
il avait retenu un vif souvenir de reconnaissance pour 
ses anciens ma'àres. Entrant un moment dans le noviciat, 
il y renonca en faveur de la vie du monde. 'Nomme a 
a 
l'academie francaise, ami du jeune Voltaire, il se joignit 
a ceux qui reclamaient une education plus en rapport avec 
les besoins de la vie. 
Concluons ce resume de la litterature pedagog- 
ique de la premiere moitie du siecle avec la Lettre 
(1) F.48. 
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Critique sur llEducationde La Condamine 0_751)* qui 
contient les reflexiona de l'auteur sur "une matiere 
abandonnee au cours des prejuges". Les colleges sont 
de nouveau le point d'attaque. Aux yeux du philosophe* 
le systemeactuel, "chef-d'oeuvre de l'education scolas- 
tique", laisse les jeunes gens quitter les institutions 
publiques apres sept annees d'etudes* ignorant tout sauf 
un peu . de latin, et entrant ensuite aux academies y 
apprendre les agrements. substituer les langues modernes 
apprises par l'usage aux langues classiques, passer de 
l'etude des mots a celle des realites, telle l'histoire 
et la morale, voila les refonmes principales que La Con- 
damine propose d/introduire aux colleges. %ue l'enfant 
devienne vertueux en devenant raisonnable, s'ecrie-t-il. 
euta mesure que ses ideesse aeveloppent, il apprenne que 
la vertu n'est que la perfection de la raison en attendant 
qu'on lui prouve que la relieJon est la perfection de la 
vertu". C'est deja parler le langage de la philosophie 
dans le domaine pedagogique. Il faudra remonter maintenant 
afin de retracer l'influence des idees philosophiques sur 
le doctrine de l'education. 
Remarquons pourtant dans tous ces projets la 
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desaffection profonde avec le systeme actuel d'instruction 
publique. Eleves pour la plupart dans les colleges qu'ils 
critiquaient ensuite, lee éducateurs reagissaient contre 
les institut4ons qui lee avaient formes. D'une part, on 
voyait dans ces etablissements lee eilies des pires ten- 
dances du siecle, d'autre. part on leur reprochait de no 
pas s'adapter suffisamment aux progres intellectuels qui 
s'etaient accomplis en dehors. Reste etroitement classique, 
l'enseignement officiel eteit en effet bien en arriere du 
mouvement de la pensee du siecle. Prepasant leurs eleves 
a jouer un role dans la societe, les jesuites cherchent a 
cultiver principalement les facultés discoureuses chez les 
disciples qui entrent a leurs colleges, prenant comme but 
supreme des etudes, la rhetorique. h l'Universite, si 
l'instruction est moins superficielle, elle est tout aussi 
litteraire, dans une époque qui se glorifiait de ses pro- 
sres scientifiques. Contre la solidite des etudes univer- 
sitaires, les esuites opposent l'agrément de leurs methodes 
st par leurs representations dramatiques, autant que par 
l'eloquence de leurs maitres reuississent a sIsttirer une 
clientele nombreuse, parmi la jeunesse de l'epoque, qui 
vient pu1ser chez eux des lecons qui la rendent polie, 
et préte a jouer un role dans la societe. Rousseau, a 
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son tour, rea6ira contre le caractere mondain de l'edu- 
cation publique, apres la longue succession de refor- 
mateurs qui n'avait cesse d'agiter la Question des etudes. 
il ne trouvera duns les reformes proposees que de 
faibles remedes aux maux, qu'elles doivent corriger. Plus 
logique que ses predecesseurs, qui veulent combattre les 
vices des moeurs par un appel aux lumie:es, Rousseau voit 
dans ces lumieres memes, disons plut:6t dans l'abus qu'on en 
avait fuit une cause principale des defeuts qu'on attaquait. 
A 
S'en prendre a ce qui constituait la gloire meme de son 
epoque, le triomphe de la pensee, c'etait se distinguer 
sinexilierement parmi ses contemporains. &'etonne-t-on 
que los philosophes comptent parmi les ennemis les plus 
acharnes du Genevois? Pour bien saisir la portee de la 
lutte qui s'engage entre notre philosophe et les apotres 
des lumieres, il sera necessaire d'assister a l'eclosion 
de la pensee philosophique, jusqu'au moment ou Rousseau 
e,avisera d'y voir une "depravation re(el.e" dans l'histoire 
f. 
de humani te 
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Chapitrey 
2. Le Youvement philosophique de 1730 jusqu'a 1760. 
Dans le formation de l'esprit du 18e siecle, 
apres le systeme de Descartes, la philosophie anglaise 
a exerce le plus d'influence. La plupart des philosopes 
sejournerent quelque temps en Angleterre, a commencer 
par Montesquieu et Voltaire c17_11. y allerent vers 17300 et 
dont l'exemple devait otro suivi par Buffon, Helvetius 
d'Holbach et finalement par Rousseau memo. Diderot qui n'y 
alla point, par suite d'une repugnance naturelle aux 
voyages (il ne fit exception quo pour la Russie ou il se 
rendit en mission philosophique a la priere de l'impera- 
trice) contribua pour sa part a rependre le gout des 
idees anglaises par des traductions assez nombreuses de 
publications d'outre-Vanche. Du reste, les philosophes 
n'avaient qu'a donner direction a un mouvement deja commence, 
puisque Locke et les deletes anglais etaient connus en 
7rance avant la fin du siecle dernier. T'anglomanie etait 
tellement a la mode qu'on a pu dire que "les Lettres 
Philosophiques que Voltaire rapporta de son ejour en 
Angleterre (1726-172(3), consacrerent un suecas deja 
etabli". (1) Cependant Voltaire imprima son genie parti- 
culier aux idees Qu'il introduisait dans son pays, se 
Cl) Brehier, 0.c., p.320. 
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prononcent hardiment pour les nouveautes du systemede 
S 
Locke . 
ue la publication des Lettres Philosophiques 
entrainat des risques pour l'auteur, se montre par les 
precautions que ce dernier crut devoir prendre vis a vis 
des autorites. Dans une lettre de 1732, il ecrit: "Je 
7 
suis oblige de changer tout ce que j'avais ecrit a l'oc- 
casion de NI.Locke, parce que je veux vivre en France, et 
qu'il ne m'est pas permis d'etre aussi philosophe qu'un 
nAais. Il me faut deguiser a Paris ce que je ne saurais 
dire trop fortement a Londres". ;1) Remarquons en passant 
le temoignage rendu a la liberte anglaise, si vantee dans 
les ecrits de iontesquieu. Cette pretendue libertecon- 
stituait d'ailleurs un des titres principaux de l'Angle- 
terre a l'estime des Francais contemporains. Une annue 
plus tard, reprenant le sujet de la prudence qu'il a 
exercee a propos de ses Lettres Philosophiques, Voltaire 
fait allusion a la nécessite qui lui fut imposee de res- 
pecter "les impertinences scolastiques'. Nonobstant les 
bonnes intentions avouees de l'auteur, son livre fut pour- 
suivi par le loi. C'est que dans les Lettres, sans lui- 
meme donner dans le materialisme, il avait releve ces 
(1) Lanscn, Ed.Critique, p.176-7. 
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endroits chez Locke ol? .'.e pla t t7ï oph0 avait admis la pos- 
ibilite d'une ma tiere qui pense, deg,ageant, selon Monod. 
"avec un 2aè-le malicieux le germe de ma*..erielisr..e que 
(l ) contient le sensualisme de Locke". r 
Voltaire, qui s'inspirait largement de Bayle, 
reprend dans les Lettres Philosophiques l'idee de 1°,- 
tolerance, ;due le critique érudit avait tant fait pour 
repandre, .et consacre ses cinq premieres lettres sur les 
quakers a la precher. ais d'une .maniéré encore plus 
determinee, il reagit contre l'esprit du 17e sied e, dans 
la celebre 25e lettre sur les Pensees de Pascal. :sous 
l'avons deja note a plusieurs reprises, le libertinis4ae 
r 
avait fait des proves considerables dans le période qui 
ç 
suivait la mort de Louis .IV, et on s'etait par consequence 
de plus en plus détourne du christianisme. Or, prenant 
le contre -parti de tout ce qu'avait fait Pascal et en 
f 
general les chretiens fervents pour rabaisser is nature 
humaine, Voltaire reaffirme dans les Lettres Philoso hiq,ues 
la ma feste de l'homme. 4 °I1 me semble, ecrit .Ï,.Lanson, 
que depuis 30 a 40 ans, lorsqu'elles parurent, les libres 
penseurs etalent hantes de l'idee de dei.olir l'Apologie 
esquissee dans les Pensees de Pascal... Voltaire nageait 
`l) +J.c;. p.292. 
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en plein courant. Il fut celui qUi realise le pensee com- 
mune des mecreants et il fut celui qui osa publier''..(11 
Ecoutons maintenant Voltaire lui-re3me. "Il me parait queen 
General, l'esprit dame lequel M.Pascal ecrivit sec pensees 
etait de montrer l'homme dens un jour odieux. Il s'acharne 
a nous peindre tous mechants et malheureux; il ecrit contre 
la nature humaine a peu pres comme il ecriveit contre 
les jesuites.., j'ose prendre le perti de l'humanite 
contre ce misanthrope sublime". Voyant dans l'amour de 
soi un penchant a utiliser, Volteire en veut s Pascal- 
, , 
d'avoir cherche a detruire chez l'homme tout sentiment 
personnel. Cur, aux yeux du philosophe, defenseur de 
l'humanite, dans l'amour de soi se trouve l'origine de 
celui d'autrui, partant de l'instinct social. Car, 
Voltaire ne partage point la haine de Rousseau contre les 
grandes villes. Il ecrit, parlent de Paris ou de Londres: 
"Je vois une ville qui ne ressemble en rien a une ile- 
deserte". 
(2) 
Cette ville, etant "peuple°, opulente, 
police', ses habitants sont "heureux autant que la nature 
humaine la comporte". Ce sont donc les droits de la vie 
que Voltaire revendique contre Pascal, refusant de 
1,reGarder l'univers comme un cachot, et tous les hommes 
comme des criminels", ce qui ne peut etre que l'idee d'un 
(1) Revue d'Histoire II:itteraire, 1912. 
(2) Edition Critique, p.193. 
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fenatique, En somme, pour ce defenseur du bonheur present, 
il y o un juste milieu o prendre entre le desespoir et 
l'optimleme. "Penser QUO le terre, les hommes et les 
enimaux sont ce qu'ils doivent etre dans l'ordre de la 
frovidence, est, je crois, d'un homme sage". 
Si les Lettres philosophiques transplantent 
oefinitivement sur le terrain francais les Ides de Locke, 
c'est Condillac qui donne un systemeanalogue a la France. 
Descartes, selon Voltaire, avait fait "le roman de l'jme", 
913 lieu d'en faire l'histoire. Apres lui, ale',ranche avait 
eu "ses illusions sublimes", ne doutant pas "que nous ne 
vissions tout en Lieu et que Dieu pour ainsi dire ne fat 
notre ame". (I) Il a donc fallu attendre Locke pour avoir 
la vraie analyse de l'entendement humain. L'Essai sur 
les Origines des Connaissances hunwinee portait comme 
sous-titre "ouvrage ou l'on reduit a un soul principe tout 
ce qui concerne l'entendement humain". Condillac visait 
/ / 
surtout une reduction dos elements de nos connaissances 
a l'expression la plus simple, une systematisation de la 
7 
realite. "Il me parut, eerit-il, dans l'Introduction a 
l'Essai, qu'on pouvait raisonner en metaphysique et en _ 
morale avec autant d'exactitude qu'en g6omtrie: se faire 
(1) 0,c. n.168. 
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(1) 
sussi bien que les ometres des tdees justes". Chez 
Condillac, l'observation est le complement du raisonnement 
et cette dualite dans la methode philosophique se commun- 
le-,eers a ses disiples au point de devenir le caractere 
dominant de la pens ee du siesle, ou, selon 'Lougler, la 
philosophie erpiriste "s'amalgame intimement :la philosophie 
rationaliste". 
Le probleme qu'il s'agit dlelucider dans l'Es- 
sai est celui de la generation des idees. Tandis que 
Descartes et Malebranche n'ont rien compris ldessus, 
Locke, seul a examiner l'esprit humain, n'a pas suffisam- 
ment approfondi le probl'me de l'origine des idees. Il 
a rejete l'inneisme, sans demontrer comment, partant des 
impressions des Sens, l'esprit reussit a les combiner en 
idees. Croyant aprs Locke que toutes nos idées ont une 
origine sensualiste, Condillac en trace la naissance et 
les progres chez l'enfant, dans le second livre de l'Essai, 
donnant ainsi une bese a la theorie pedagogique de l'epoque. 
Avant l'age de la ref l'enfant, occupe uniquement 
de ses besoins, recoit neanmoins des objets qui l'entourent 
des impressions d'autant plus fortes qu'elles ne trouvent 
aucune resistance dans 1 esprit. pais ordinairement, avant 
(1) 0.c., t.1II, p.4. 
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que le raison se soit developpees none nous remplissons 
d'idees et de mimes telles cive le hasard et une mauvaise 
education les presentent". Ce sont ces idees-la, quelques 
defecteevses qu'elles fussent, qu'on a reeardees comme 
innees leur vccordant le titre de raison ou de "lumiere 
naturelle", et y voyant l'unique source de verite. 
Dans le Treite des Systemes (1749), Condillac 
/ / 
revient aux erreurs commies par see predeeesseurs. 
.31appuyent sur Boyle, il declare qu'Ili' n'y a point de 
systeme, qui pour ;tre bon n'ait besoin de nes deux choses, 
l'une que les idees en soient distinctes, l'autre qu'il 
puisse rendre raison des phenomoines", et que "le principal 
ceraeti3re d'un bon systme est de donner raison des 
exneriences". Les phtlosonhes qui l'ont precede avaient 
eu le tort de nellger celles-ci, ou ils avaient tout au 
plus biZti sur de vagues experiences. Cousin a appele le 
Traite des eivstemes "le manifeste de l'ecole de Locke et 
de la philosophie du 18e siecle contre la philosophie du 
17e". On voit que la nouvelle philosophie, se fondant 
sur une alltanne de l'experience et du raisonnements 
garde du cartesienisme ce critertum qui vent que la 
- 
vette d'une idee depend de SR ClavtOm D11 reste, Condillac 
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dans son ouvrage posterieur, le Traite des Sensations 
(1754) fournit la preuve qu'il est loin d'avoir rejete 
la methode eartesienne. Pour etablir sa these que la 
reflexion n'est que la sensation transformes, il recourt 
franchement aux hypotheses. Prenant un individu deeourvu 
de toute faculte de sentir, un homme-statue, il lui accorde 
l'un apres l'autre les sens différents, montrant en detail 
chaque etepe du progres. Tandis que les philosophes en If 
general ont recouru s un "instinct mysterieux de l'aine, 
l'auteur du Trait e des Sensations pretend tre le premier 
qui ait depouillerl'homme de toutes ses facultis pour 
remonter a l'origine des connaissances. Ce procede, qui 
fi 
consiste a imposer sur les faite une hypothese preconcue 
est fort commun chez les philosophes de 18e sible. 
Dane le Traite des Animaux Veblie l'annee 
suivante, c'est la methode inductive en philosophie qui 
recoit l'ettention du philosophe. C'est a ceux "qui 
obsereent scrunuleueement qu'il appartient tì g6nera1iser. 
Ils eonsidferent les phgnome:'hes chacun sous toutes ses 
faces: ils Ise comparent; .t, s'Il est possible de 
f:ecouvrir un. principe commun s tous, ils na le laissent 
pes ec7nepler. Tls ne se hStent cl,cro pss dItmaginer; 
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ils ne gt3neralìsent au contraire que parce qu'ils y sont 
forces par la suite .les observations ".(1) :.lors faisant 
la critique de la methode cartésienne, il continue: 
"Mais ceux que je bl='mn, moins circonspects, bitissent 
d'une seule idee gen rafe les plus beaux sys ;emes. Ainsi 
du seul mouvelr,ent d'une baguette, l'enchanteur eleve, 
détruit, change tout au ere de ses desirs, et l'on croirait 
que c'est pour présider ces philosophes que les fees ont 
eta imag;inres" . (2 ) 
Ce quer Condillac dit ici au sujet de ses pr°e- 
coec:saseurs, Cousin l'a dit de Condillac, qu'il nome "le 
plus habile des enchant,eur:..".(3) Ys:i.s, chez tous les 
philosophes du 1Se sicle, on constate le mime souci de 
rattacher leurs systemes a l.'experiens;ea, peu importe qu'il 
s'en faille de beaucoup qu'ils aient t;ou.,;ou:ys recessi. 
l'our ses contemporains, Cerr;di1h-ke est: le philosophe de 
l' e:_pe;rience par excellence. P' Llc,mrer. t croit pouvoir 
affirmer cìstis lc: Discours Pr i.`iir:zre. l' Encycl.opedie 
(ÿrlv.l.), que "le tout den synteti!os plus propre 1 flatter 
l'imagination :ìt#'t écië;_lrer la raison, est; aujourd'hui 
presque absolument banni des bons ouvrages. Un des 
(1) Cepvres, . t. V, p.8. 
( 2) Zbiá.- 
(3) 0.c., p.70. 
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philosophee, conttnee-t-11, faisantl'eloge de 
Condillac, sembl Li avoir perte les derniers coups". 
Et d'Alembert conclut: "Les temps ont change, et un 
ecrivain qui ferait parmi nous l'eloge des systines 
viendrait trop tard". 
Cependart, nous l'avons vu, les pretentions 
de l'Encyclopediste ne sont justifiees qu'en partie. 
A.athematiclen distingue, d'Alembert, suivant son propre 
evee, admet volontiers comme methode philosophique 
l'appllcation de la g6omEï'trie fetsalt partie du 
cartslanieme. On zait combien ae 17e sale les sciences 
mathematlqes avalent de-passe los sciences naturelles. 
AU 18e eiele, mire los grande progr-es de ces dernle-res 
on eontinuait fidele on cecf, a la pratique de Descartes 
que Fontenelle ilvait adoptée on y ajoutant la methode 
d'obeervetlon et d'experienne propre aux sc!.ences pures. 
C'ezt eXactement cette methode de Fontenelle que d'iaem.- 
ert prone dap e la rIscours-prelimlnaire. "Eolairepar 
l'observstion 3t la nature, il (l'esprit de systeme) peut 
, 
entseevoir loe causes das phenomenes; mais c'est au cal- 
cul Zt aesurer pour ainsi dire l'existence de ces causes 
en d;:terejnent les effets ell'olles peuvent produire et en 
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comparant ces effets avec ceux que l'experience nous prouve". 
Par son double caractere, une telle philosophie, fondee 
sur l'hypothese, mais faisant en mème temps appel 
perience, etait veritablement faite pour une epoque, eprise 
de raisonnement et de nature. C'est une periode ou l'on 
recourt constamment aux lumières de l'esprit pour determiner 
les principes de la loi naturelle. 
Les progres dans les sciences au 18e siecle sont 
/ , t , 
intimement lies a l'histoire de la pedagogies Deoct dans 
les Lettres Persanes (1721), l'observateur des moeurs 
parisiennes, venu de l'Orient ecrit: On s'attache ici 
beaucoup aux sciences, mais je ne sais si on est fort 
savant". (1) Et. revenant au meme sujet dans la r,.;Ve letre, 
ontesquieu fait 4crire par un des Persans: "Tu m'as 
beaucoup parle dans une de tes lettres, des sciences et 
ces arts cultives on :)ccident. Tu me vas regarder connce 
un barbare; mais je ne sais si l'utilite que l'on en 
retire dedomnage les homes du mauvais usage que l'on en 
fait tous les jours". '(.e plus le critique persan prend a 
l) Lettre CXVI. 
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temoin l'histoire pour demontrer que la destruction des 
monarchies a pour cause la culture eecessive des arts. La 
chimie est u ses yeux, "un quatrieme fleae 1 comparable a 
la guerre, a la peste ou a la famine. Et l'invention de 
la boussole n'a rendu d'autre service que de faciliter la 
communication des maladies, et elle a ete bien funeste aux 
habitants des pays qui, grace a elle, ont etc decouverts. 
'erste spectacle des suites de la culture des sciences, 
qui aurait pu etre évoqué' par ilousseau: Les livres sont 
egalement en butte aux attaques des voyageurs orientaux. 
C'est la manie des Francais de vouloir en faire. '-Cependant 
il n'y a rien de si mal ima ne: la nature semblait avoir 
sagement pourvu a ce que les sottises des hommes fussent 
passageres; et les livres les immortalisent". 
(1) 
Montes- 
quieu semble regretter un moment l'innocence des premiers 
temps, une trentaine d'annees avant la publication du. 
Fiscours revolutionnaire, dans lequel 'ousseau priera pour 
un retoer aux conditions de la vie primitive. "Dieu tout- 
puissant, toi qui tiens dans tes mains les esprits, delivre- 
nous des lumieres et des funestes arts de nos pires, et 
rends-nous l'ignorance, l'innocence et la pauvrete, les 
seuls biens qui puissent faire notre bonheur et qui sont 
(1. Lettre LXVI. 
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precieux devant toi ". (1) Et dans la rare Lettre persane, 
N 
on lit deja: "heureuse l'ignorance des enfants de Mahomet: 
Aimable simplicite, si cherio de notre saint prophete, 
vous me rappelez toujours la naivete des anciens temps, 
et la tranquillité qui régnait dans le coeur de nos pre- 
miers perest" 
Citons enfin la CXXXVe Lettre, dans laquelle 
ontesquieu parait se moquer des savants de tous les 
;enres. "je revins a l'heure margu.ee, et mon homme me 
mena precisement dans l'endroit ou nous nous étions quittes. 
Voici, me dit -il, les gra;:rnmairiens, les glossateurs, et 
les commentateurs. on rere, lui-dis-je, tous ces gens -la 
ne peuvent -ils pas se dispenser d'avoir du bon sens? Oui, 
dit -il, ils le peuvent, et merle il n'y parait pas: leurs 
ouvrages n'en sont pas plus mauvais; ce qui est tres 
cou ;_ode pour eux. Cela est vrai, lui dis-je, et je connais 
bien des philosophes qui feraient bien de s' appliquer e 
ces sortes de sciences". Mais ce ne sont pas seulement 
les erndits et les philosophes qui essuyent le ridicule 
des Persans en séjour a Paris. Les ;Médecins ont ici leur 
place a coté des metaphysiciens. Tout pris des livres rie 
medecine, "ces monuments de la fragiiite de is nature ", 
(1) 0.c., p.25. 
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lisons-nous, se trouvent les livres d'anatomie, "qui 
contiennent bien moins la description des parties du 
corps humain que les noms barbares qu'on leur a donne; 
chose qui ne guerit ni le malade de son sal, ni le medecin 
, 
de son ignorance'. On croirait entendre deja 
, 
' 4oltaire 
s'ecrier: 'Nous guerissons infailliblement tous ceux 
- 
- qui se guerissent euxememes . (l) tyt Rousseau se plaindra 
dans due les hommes "supposent toujours qu'en 
traitant un malade on le guerit. Ils ne voient pas qu'il 
faut balancer l'aventage d'une guerison que le medecin 
opere, per la mort de cent malades qu'il a tues g et 
ilite d'une verite découverte par le tort que font les 
erreurs qui passent en meme temps".(2) Le Genevois en 
conclut que la medecine est "funeste au genre humain'. 
Ces critiques portees par ontesquieu et d'autres 
contre les sciences de leur temps, sont-elles justifiees? 
ei nous nous sommes arretes aux Lettres Persanes, c'est 
qe'elles caractérisent exactesent cet engouement des 
sciences qui s'etait empare des Francais vers 1730. Maigre 
l'ironie dont se sert l'auteur pour peindre l'état des 
sciences, il n'avait pas dedaigne lui-meme de se livrer 
pendant sa jeunesse aux exercices scientifiques en faveur 
(1) Cite par King, p.80. 
(2) P.2b. 
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/ chez ses contemporains. Gagne au gout dominant de son 
epoque, il se fait collectionneur avec ses amis. A 
Bordeaux), ou l'Acedemie des Sciences avait ete fondee 
des 171.2, il crée un prix d'anatomie dotant le corps savant 
d'instruments de physique. Si lee traits de science 
sont encore a ses yeux, des livres "d'ignorance occulte", 
il a neanmoins cede au penchant general vers les sciences 
exactes. 
.,eue le merveilleux y joue toujours un role 
considerable, on ne peut pes en douter. Si Fontenelle 
reussit a entrainer ses contemporains vers l'observation 
7 
scientifique, on continue neanmoins a croire que "le 
meilleur laboratoire, c'est l'esprit", et a se fier trop 
aux lumieres naturelles. Vais le pire obstacle aux progres 
des sciences se trouve - ontesquieu s'en rend compte - 
7 
dane l'enseignement. "L'Universite de Paris est la fille 
, 
ainee des rois de France, et tres einee écrit l'observ- 
ateur persan, car elle a plus de neuf cent ans: aussi 
reve-t-elte quelquefois".(1) Liard * eul a fait l'histoire 
7 
ce l'enseignement superieur en Fronce se dit du meme avis. 
"L'esprit de l'enseignement philosophique etait alors un 
spiritualisme religieux, sans attache precise a aucune 
(1) Lettre UIX. 
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ecole determihee; or Be tenait en garde contre la 
philosophie du siescle, non seule:1;ent contre le materia- 
lisme impie, mais aussi contre les nouveautj-s, en apparence 
plus inoffensives, de Locke et de Condillac... C'etait 
dans la seconde annee de Fhilosophie que se donnait* 
presque toujours par le mLe professeur, l'enseignement 
scientifique proprement dit... A l'agregation de philosophie, 
les sciences n'etaient pas separees de la philosophie 
proprement dite; le mTeme candidat avait a traiter de la 
prescience divine, du calcul differentiel et du systeme 
de Newton. A. de tres rares exceptions pres, il n'y avait 
pas dans lee colleges de professeurs speciaux pour les 
:athematiques et pour la physique". 
(1) 
Les sciences 
naturelles etaient surtout en retard sur les progres 
accomplis en dehors des colleges. Pans ces derniers on 
dispute encore sur les propretes du corps d'apres les 
methodes traditionnelles, s'en tenant aux abstractions. 
II n'er etait guere mieux pour l'enseignement de 
la medecine. Tandis que les etudes languissent, la theorie 
l'emportant toujours sur la pratique, les eleves font defaut. 
Les grades se conferent trop facilement, permettant au 
medecin de s'engager dans sa profession sans en avoir eu 
(1) o.e., 
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la moindre experience, de sorte que Diderot pouvait dire 
que, s'il devenait un habile homeie, c'e;tett a'force d'as- 
Bassinets. "La methode d'enseignement, eertt King, 
restait toujours traditionaliste. Comme aux s;cles pro- 
cedents, l'autorite d'Hippocrate et de Galien etait absolue. 
Tee professeur dictait et commentait les doctrines anciennes 
sans se preoccuper des decouvertes modernes, qui, en dehors 
, 
de l'Universite etaient en train de fausser 
surannees. On ne dissequalt presque pas,. 
ses theories 
Il n'y avait 
pas de rapports entre la Faculte et les hopitaux . (1) 
, 
Les progres dans toutes les sciences se font 
donc en dehors de l'enseignement officiel au 18e siécle. 
Une fois de plus l'Universite se laisse depasser. Apres 
avoir refuse l'entrge aux idiies cartesiennes pendant plus 
d'un demi-siecle0 elle reste de nouveau en arriere des 
progres de la pensee. Pourtant les colleges universitaires 
sont, a beaucoup d'egards plus modernes quo ceux des 
,esuites, ou l'instruction reste a peu pres ce qu'elle 
avait eta au siecle precedent. A 110ratoire mane, ou les 
collges sont en avance sur tous les etablissements roh- 
gieux de l'epoque le latin reste l'affaire principale dans 
l'instruction. Au college de uilly, dans lequel 
(1) 0.c., p.61. 
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ontesquieu recut son educations l'etude de cette langue 
, 
constituait la grande occupation des eleves; "Les classes 
e." 
s'y font en latin; on y etudie les auteurs latins que 
l'on commente dans leur langue; les eleves fo,-,t des 
discours latins et jouent des tragedies latines. La vie 
du college s'epanouit dans 'un tintamarre latin', et 
partout ce ne sont que 'cliquetis de conjugaisons et 
declinaisons latines1".(1) Nous avons un temoignage 
pareil sur un college barnabite de la meme epoque. L'in- 
struction est ici purement formelle et didactique. 'C'est 
la culture classique dans ce qu'elle a de plus sec et de 
plus aride; rien n'est moins fecond que ce 'bourrage' 
exclusif de matiere latine, jamais on n'ouvre les yeux 
7 
des eleves sur ce qui se passe en dehors, sur le grand 
livre du monde; appesantis sur des traites de rhotorique, 
taillant les genres et les declinaisons, disséquant 
quelques syllogismes compliques, ils n'acquierent rien 
de ce qui est necessaire a la formation positive de 
l'esprit". (2) A l'Oratoire, au moins, on cultivait le 
bon gout litteraire, et on creait d'excellents humanistes. 
-Les anciens lui etaient un culte", disait a.inte-Beuve, 
en parlant de _:ontesquieu. Chez, les barnabites, c'etaient 
(1) Dedieu, 0.c., p.5. 
(2) R.P.Nov. 1912, "TYì college barnabite au 17e et 2U 18e 
sicles". 
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des croyants qu'on visait avant tout a former, et a cote 
du latin, les exercices de piete figurent largement. 
Dana ce collage barnabite, se prolonge jusqu'au 18e 
siecle l'enseignement si commun au 1.7e stele, qui 
avait pour but unique de former de bons serviteurs de 
l'Eglise, enseignement qui, selon l'auteur de l'article 
que nous citons, "loin de developper les qualit'es intell 
ectuelles, risque de les deformer et de les atrophier". 
Si les p'ogres scientifiques ne se rattachent 
pas a l'enseignement, il faut bien qu'ils se font dans 
/ 
le monde. C'est ici, en effet, dans la societe eclairee, 
que le mouvement intellectuel du si-ecle et ee-tudier. 
L'instruction qu'on n'a pu avoir dans les colleges, on 
la trouve dans lea cercles mondains, aux salons. On la 
trouve aussi dans les livres, depuis que Fontenelle a 
mis les sciences a. la portee de tout le monde, y inte- 
ressent les marquises memes. Ce n'est meme mesure 
que le lati.n, fl;au des coll-egiens, cease dt;tre le lan- 
gage des savants que les scienes peuvent se vulgariser. 
On a des preuves eclatvntes que vers 1750 la societe est 
, 
(*arme° au gout des sciences. C'est l'annee meme ou parut 
le Spectacle de le Nature de l'abbe Fluche, qui fut, a en 
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juger par les cetaloe;les -Je bibliotheques de 18e siecle 
consultes par M.Mornet, le livre le plus recherche de 
son epoque. 
(1) 
Traduit en plusieurs langues, le 4ectacle 
eut une vingtaine dleditiors frenceises. 0 Reqent de - 
college, l'ebbe Plucbe se separe des waitres de son 
temps et fait le critique des methodes en usage. Dans 
on oeuvre "qu'on retrouve a l'origine de tant de progres 
pedegogiques ( 2 ) 
'A. 
il ster prend a le fois 4.o.ee la scol- 
astique, et 74,e*A-re l'abus qu'on feisait du latin dans les 
colleges. .Reformateur des etudes, il tient a joindre 
l'agreMent au travail. Dans les trois Entretiens, qui 
font partie du pectac1e de la Neture, l'able° tache 
d'attirer l'interet des parents sur le sujet si important 
a ses yeux, de l'eduestion de leurs enfants, soulevant 
des problemes, auxquels Rousseau donnera plus tard une 
reponse decisive, concernant les devoirs parentaux. Ainsi 
vulgarisateur des 
7 
eclaire, Pluche a 
sciences, en meme temps que pedagogue 
contribue de ces deux facons distinctes 
7 
a l'education de son epoque. Rousseau, qui recommandera 
le :::pectacle de la Nature au fils de V,Mably, qu'il aura 
pour '1e eve,_a.du lui-meme subir l'influence de l'ouvrage \ 
C4 --ri 
c'élebre, 1-4 ne pouvait manquer d'eveiller chez lui des 
(1) Les :Sciences de la Nature en France au )(Ville siecle, 




reflexlons sur l'enfence,LqeimmidOeft d'une si grande 
importance s l'abbe Pluche. 
Suivant la n'ode du temps, un autre professeur, 
Buffler fait publier un Cours des sciences en 1732. 
s,uoiqu'il se ploigne de l'inutilit de tout ce qui a paru 
deja au sujet des etudes, et se donne pour revolutionnaire, 
, e 
Buffler s'en tient a le.granmaire, a la metaphysique et 
, - s 
a l'histoire, suivant ainsi d'assez pres le plan du Traite 
e _ , 
des Etudes. 3e rattachant a ceux qui, deja au debut du 
siecle, preconisent la specialisation dans les etudes, 
tel l'ebb de Saint-Pierre, le maitre declare qu'il 
, 
n'existe aucune methode eenerale d'enseigner les sciences 
a cause de "la difference totale des besoins, des devoirs, 
des professions et des etats pour leseuels on se propose 
et l'on doit se proposer d'e-tudier les sciences (l) Il 
n'y a quo l'histoire que Baffler trouve d'une utilite 
universelle, puisque cette science a le plus de rapport 
a la morale, et que, comme l'avait dit Bossuet, il est 
"honteux d'ignorer le senre humain et les chan6ements 
memoeables que la suite des temps e faits tans le monde."(2) 
L'histoire est enfin. un supplement necessaire a l'experience. 
eetardstsire quant au programme de son Cours, 3uffier est 
(1) Ed. 1732, p.1473. 
(2) 0.c., p.1474. 
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pourtant de son temps par le caractere utilitaire qu'il 
lui confere. "La condition, l'etat, le devoir, la 
situation A. l'on se trouve par rapport Dieu, 1 sa 
patrie, A sa famille, au commerce de la vie civile, a 
/ 
la societe dont l'on fait partie, et avec laquelle chacun 
o des engagements particuliers, est la regle particuliere _ 
sur laquelle se doit mesurer la science de chacun(Z. 
Et pgvoyant qu'on l'accusera de vouloir limiter les 
f I 
connaissances de l'eleve aux besoins etroits d'un metier, 
Buffon previent ses critiques, en disant qu'il faut du 
moins ne savoir rien qui n'y soit compatible ou subor- 
donne: Si l'auteur du Cours des Sciences nous arrete 
ici, c'est plutot par ses omissions que par ses recomman- 
dations. Car, mSMe en 1732, Buffler ne s'intelresse guAe 
aux sciences naturelles. Travaillant dans le matie sens 
que Rollin, c'est a dire, vers une simplification des 
études grammaticales, il veut qu'on prenne pour base de 
cette science uniquement l'usage. Dans l'histoire, il 
voit une force moralisatrice. Aucune science n'a de 
voleur, pour lui, qui "ne procure notre propre avantage 
avec l'avantage de la sociétd. Conception utilitaire, 
le systAle pelagogique de'Buffier ne se rattache au 
mouvement philosophique que par ce cA. Quant a la 
/ / 
foi generale en la bienfaisance des lumieres, elle lui 
manque entierement. Le (Jours des Sciences n'est donc 
a proprement parler l'oeuvre d'un philosophe. 
1. 0.o.,p.958. 
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La place du °ours des Science dans l'histoire 
dos ides et dgfinie exactement par la description sui- 
vante de llgtut des sciences au moment oa le livre parut, 
"Au 18e siecle, ecrit Z..dornet, ce que les tables des 
metieres, les rubriques, leu manuels intitulent Sciences 
ou (;ours desciences ou Dictionnaire de: Sciences ce sont 
couramment avec lee math6matiques ou la physique, la 
logique par exemple ou la rhAorique. Le point dgcisif 
pour l'histoire naturelle, comae pour la physique, '.)tait 
donc de filer les droits milmes de cette raison qui s'Cle- 
vait au nom du pass6, de la scolastique et de la philoso- 
phie contre leurs a,ribitions neuves et leurs jeunes rd;thodosti;- 
Lc, l'abb Pluche avait fait le premier pas (16oisif vers 
ui.irunchissement des metholes scientifiques de la meta- 
physique, "lieus nous trouvions la torture. (Jcrivit-1l, 
quand il fallait revenir notre scolastique... Tout ce 
que nous avons aujourd'hui d'excellents homAes dans les 
acadmies celebres se lassent de courir upres l'evidence 
qui les fuit tentendons f;Vidence rationnelle ou scolastique) 
et se trouve bien da l'exp6rience qui couronne presque 
toutes leurs peines()". Pluche avait rdussi, nous l'avons 
A 
Vu, e gagner la haute societe au gout de la science. Il 
1. lies Sciences de lu v,eture, p.16z;. 
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\ , , 
i rests encore u mprimer un caructere serieux 8 l', inteVet 
qu'on portait deja au sujet, lorsque Buffon publia en 
1749 les premiers volumes de son histoire naturelle. 
¿avant an mane temps qu'homle de lettres, il conquit 
a la vraie science toue ceux qui, dans le beau monde 
s'etaiont mis a collectionner et a faire de l'otude du 
la nature une occupation do loisir. Buffon pr6-tend, 
lui aussi, rejeter los hypotheses, et 8e baser unique- 
ment sur l'observation. "Je puis Arne dire, qu'en 
fait de physique l'on doit rechercher autant les exp4I 
rionces que l'on doit eeaindre los syst.èmes. j'avoue 
que rien ne serait si beau que d'Auclir d'abord an 
seul principe pour ensuite expliquer l'univerv...mais 
les geno senses voient assez combien cette id4) eut vaine 
et chimrique(1)". Pourtunt, on sait que, si Buffon a 
acheva lo triomphe des sciences naturelles parmi les gens 
du monde, il a eu pour ennemis les hommes de science. 
+J'est qu'il admettait volontiers l'intuition COMA) rathode 
scientifique, la rangeant parfois au-dessus morne de l'ob- 
servation. Lui ausk,i etait un "philosophe systmutique". 
De la querelle, qui s'engage entre Buffon et ses adver- 
saires, les spcialistes, devait sortir a lu fin du siiicle 
lu vraie m6thode scientifique, qui tient le Alleu entre 
1. U.c. 109. 
la spjeulation et la "froide patience". 
Dans l'Histoire naturelle, il y a des consi- 
derations sur los soins dus aux enfants par leurs parents 
qUi tont de Buff on un prcurseur de Rousseau. Proccup( 
surtout de la faiblesse du premier age, le naturaliste 
cite des tables faites £isliondres, suivant lesquelles "La 
moiti6 du genre humain devrait parir avant lige de trois 
ansil)". Buffon est oppose/par consquent a "l'usage de 
rassembler un grand nombre d'enfants deus an mime lieu', 
pratique "extrLement contraire au principal objet qu'On 
doit se proposer, gai est de les conservert2)". Il veut 
/ / 
donc qu'on los eleve isoles, ou au moins "distribues , et 
le mieux serait encore a lu campagne. Dans tout ceci, 
Buffon devance evidemment Rousseau. Il le fait g;P:alement 
en attribuant une importance spciale aux premi-iires im- 
pressions des sons. "Tant pour l'osprit quo pour le corps, 
l'enfant n'est rien ou n'est que peu de chose", jusqu'au 
moment "ou toutes leu facultes tent corporelles qu'intel- 
lectuelles, commencent 4entror on plein exercice; ou les 
organe: oyant acquis tout leur doveloppemont, le sentiment 
sqpanouit comme une belle fleur qui bientet doit produire 
/ 
le fruit .precieux de la raison...jusgu'alor .. ce n'est pour 
1. Histoire Naturelle, Sect.".0e l'Homme" t.IV0.71. 
0.c., p.77-8. 
ainsi dire, qu'une vegetation...toutes les puissances in- 
f6rieures de son corps se réduisent Zi sa nutrition et son 
developpement". Aousseau adoptera cette conception de 
l'enfance, en dáduisant son syet'eme dlc;ducation n4ative, 
qui consiste laisser germer lentement les facult4 pl t- 
eot que de hCter leur éClosion, en remplissant l'esprit 
de connatssapees Wenaturées. isaleeent hostile aux 
sines de préoocit dans l'enfance, le naturaliste on 
veut eceux qui crient des prodiges da quatre ans, de 
seize ans raLe, qui finissent par devenir des homees fort 
ordinaires...Au lieu d'Altier devant l'entent des connais- 
sances qui ne lui conviennent point, on devreit se dire 
que "la meilleure de toutes les educations est celle qui 
. - 
est la plus ordinaire, celle qui est la moins severe, celle 
qui est la plus proportionnée, jo ne dis pas, conclut iuf- 
fon, aux torees, mais c'la faiblesse de l'enfant(1)". Ln 
sonde, il s'agit pour le naturaliste d'une 6ducation con- 
forme la nature. 
1. T.IV, p.83. 
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Si l'enseignement officiel reste toujours 
ferme aux progres des sciences, ce n'est pas a dire 
qu'on ne fasse nulle part au 18e siécle de cours 
scientifiques. On suit que Fontenelle avait de'cl2r 
quo, quand m-Le il tiendrait la várite/dans la main, 
ii lie l'ouvrirait pus pour 12 laisser sortir. ?!On_ 
tonton-nous ¿1 tre une petite troupe ohoisie, et 1,e 
divult;tuons pas nos isysteres dans le peuple". Gtest 
le voeu de l'auteur de la Plaralitg des londes. 
>lais d&ja vers le milieu du 18e siécle, ce voeu n'est 
guére plus r6alisable. "La detaphysique et les po4tes 
écrit Diderot, pa.rlant de son si4cle, ont eu leur temps; 
los physiciens systmatiques leur ont succ46/; 2a 
physique systmatique a fait place t7 la physique exp4 
/ / 
rimentalo, celle-ci la aoruftrie, la geometrie a 
l'histoire naturelle et a la chimie qui ont et/e en vogue 
dans ces derniers temps et qui partagent les esprits 
avec les affaires de gouvernement, de coulrlerce, de poli- 
tiue, et surtout la manie de l'agriculture, sans qu'on 
- Y 
puisse deviner quelle sera lu science que la legerete 
nationale mettra a la mode par la suite'. l'engouement 
des sciences ne conngit plus au 18e sijele, ni sexe, ni 
distinction sociale. 
Un tjTaein de ce fuit nous est fourni par 
los memoires d'un professeur, Premontval, qUi datent 
de 1749. ,-,onfrencier plutót que man:, l'auteur 
de ces m6.moires faisait des cours publics gratuits 
auxquels le riche et le eauvre assistaient ensemble. 
"¡JO fut surtout, ecrivit Premontval, quand jo traitai 
de la physique tant systmatique qu'exprimentale, 
que l'on vit chez moi uno nombreuse assistance se 
soutenir presque la moue d'un bout de l'andce 
tre. Je n'ai pi 8 fait de cours qui ait ;te: plus con- 
stamment suivi(1)". Pendant plusieurs annes ce 
professeur faisaient en outre des cours de math6mati- 
ques, et toujodrs d'un d'etail ou le s professeurs 
,:ablies font point coutumo d'entrer, parce quo le pea 
df, toups qu'ils y dolinent ne le leur permet pas". 
Pourtant, loin d';tre rebuts par les difficultés du 
sujet, ceux qui suivaient los cours ajoutaient rapide- 
ment Fi leur nombre, de sorte que, partant de quatre- 
Villt8 personnes, le professeur de mathe'matiques 
assit on deux annr)es tl en porter le chiffre quatre 
cents. "Premontval, nota dit-on, groupait en effet 
1. A.P. juin-juillet, 1904. 
351 
autour de su chaire des artisans, des bourgeois, des 
hommes de qualit qui cherchaient complter et 
affermir les connaissances qu'ils avaient puiso's dans 
lee livres do .t'ontenelle et do ses imitateurs(1)". it 
t'rmontval parle lui-mme des fem les "et clame de tres 
distingugus" qui fr("quentaient quelquefois les cours qu° 
il fuisait. La place de l'Lncyclop6die dans l'histeir: 
de le pons(f3e du 18e si8cle ne se comprend pas sans cotto 
7 
preparation des esprits qui occupe toute la premiere 
moitie da eiElcle. 
La science morale a preoccupe 
7 
los hommes de 
cette epoque presque autant que la science physique. 
Si of les philosophes se sont fies tellement aux lumferce- 
c'est mono grace la foi qu'ils avaient dans la puissance 
7 
morale exerce par les connaissances. Ils croyaient 
fortement apros Descartes que l'entendement agit sur la 
volante. Du reste, depuis quo la morale s'e/tait divorcee 
du dome, il avait fallu. on trouver un fondement nouveau. 
ee fondement, on lo trouvait dans la nature mAle, dans 
les dispositions .inn("or au bien, qu'on constatait chez tou 
1. article cite. 
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les hommes ent. "Dieu a donna aux horn les les ides 
de la justice et de la conscience, i;crivit Voltaire, ne 
se souciant pas trop de la contradiction entre cette 
assertion et la philosophie sensualiste de Locke. Duns 
l'article "Droit de liature" de 111.ncycloodie, on dira 
la morale depend d'un "sentiment intrieur, qui porte 
de certaines actions et qui en detourno'. L.i10 repose sar 
dos vorites immuables "que la seule raison naturelle a 
6tablies entre tous los han les ou pour :nieu.x dire que 
Dieu a ,:revs dans nos coeurs, et ses prCeptes sont 
ceux que "la raison et l'esiluite suggerent aux homaes". 
Cette thgorie deóoale de colle de Grotius, que la 
traduction de L'arbeyrac avait vulgarisEie en France, 
suivant laquelle il e.xiste "cortAns principes de la 
droite raison, qui nous font coniisitre qu'une action 
elt moralement houn8te selon la convenance qu'elle a 
avec une nature raisonnable et sociable(1)". C'est 
ainsi qu'on cherche dans 18 natures ¿me de l'homme le 
fondement de la morale, fourni jadis pur la religion. 
Dans cette laicisation do la morale, 
sur le kderite et la 'Vertu, do 6haftesbury, traduit par 
Diderot on 174,b, avait exerce uno influence considerable. 
"La religion et lu vertu sont unies par tant de rapports, 
1. Article cite, par boucher d'àrgis. 
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lit-on au debut de l'Lssai, qu'on les regarde comme deux 
inseparables compagnes". ue dire donc de ces peuples 
entiers, qui, sans mgme posugder les rudiments d'une re- 
ligion, vivent pourtant dans une condition de moralite 
exemplaire? Un se rappellera qu'a' la fin du siècle 
précedent, Bayle avait montre les athees sous un Meule 
jour, et q.ue los pares de l' glise n'avaient pa, non 
plus, retenir leur admiration pour les moeurs palennes. 
"na vertu, dira La Aettrie, peat donc prendre dans 
l'athée les racines les plus profondes, qui souvent ne 
_tiennent pour ainsi dire, qu'a un fil sur la surface 
d'un coeur clvot". Alors si les moeurs ne dependent 
pas n6cessaireaont de la religion, en quoi consiste la 
vertu morale? C'est selon Shaftesbury, une question 
toute neuve, a' laquelle il faudra une solution conforme 
aux iddes du siacle. Diderot, qui ne s'en tient point 
a une simple traduction, ajoute ici un conmentaire. 
"Tous les livres de morale sont pleins de declamations 
vaues contre l'intrgt". Pourtant, "nous oomAes tous 
d'accord quo la creature pout s'aimer, peut tendre 
SeB fnterets et poursuivre son bonheur personnel, sans 
cesser d'Are, vertuease...Le dernier effort de la 
prudence humaine, c'est d'entendre ses intgrAs, c'est 
do connaTtre son bonheur corIle il faut(1)". Uorale de l' 
1. Oeuvres, t.I, p.97, Note 1. 
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inte're't personnel, celle de Diderot no laisse pos d'ótre 
on meme temps sociale. Pour qu'un acte soit moral, il 
doit renfermer an soi un principe de vertu, il doit tendre 
au bonheur public. "Point de vertu morale, point de rid3rite, 
saris des notions claires et distinctes da bien ?Airal(1)". 
Da reste, c'est la raison 4ui impose une empreinte morale 
aux actions. Diderot n'est pas partisan de la thorie de 
la bonté naturelle. loas naissons tous, selon lui, plus 
ou moins depraves. Aais "cette depravation involontaire 
du temperament ne rend point, par elle-mme la creaturo 
vicieuse; au contraire, ello sert relever son erite 
A 
lorsqu'elle en triomph(2)". (»est ltsi la these morne de La 
Aettrie. 'in general, los hommes sont us mechants; sans 
lqiducation, il y on aurait peu de bons, et "c'est le bien 
public qui est l'origine do la vortu...il n'y a point de 
vertu absolue, rien quo des vertus relatives a la soeiete, 
en soi, il n'y a ni vices, ni bien, ni mal, ni juste, ni 
injuste(,)". S'il existe donc chez los homes un "instinct 
moral", cet instinct a besoin d'tro cuitiv:;/pour devenir 
principe de vertu. Dana ses Ponses Philosophiiaes, 
, 
Diderot en veut aux "devots" d'avoir cherch a combattre 
les passions, sources des meilleurs efforts de l'homme. 
"Sans elles, plus de sublime, soit dans los moeurs, soit 
1.2.35. 
2.P.31, Note I. 
3.boissier, 
355 
duns los ouvrages; los beaux-arts retournent on enfance, 
et la vertu devient minutleuset1)". Ues marnes passions 
avaient paru, aux yeux des junAnistes, contenir les 
germes de tous les vices. 
/ f ^ 
Duclos, qui avait etc lui-meme 'tres libertin 
par force do tomprament" ne pouvait pas plus quo Diderot 
souffrir T;l'on s'opposat au developpement des pussions 
chez l'enfant. "L'aLlez pas faire la betise do lui dire 
du il dos pussions et des plaisirs, s'ecrie-t-il, j'ai 
morais autant qu'il fut mort que d'ere condamne u n'en 
avoir point(2)", Dane los (onsiderations sur les loeur 
il fuit docouler la vertu dos rapports mutuels entre los 
hom.es. "Au lieu de calomnier la nature, qu'ils consalt,,nt 
lours vrais interets, et Ils los verront unis a-ceux do la 
/t 
soci/ etf e . pear diriger de cotte t'acon los penchants 
naturels, !.1 ff.ut d'ubord oclairer los hommes, car "le 
cri.ne est toujours an faux jugement". Duclos n'est pas do 
ceux qui voient dens l'Aut priiitif, l'gge d'or do 1* 
innocence. .lais afin qu'on tire un profit morel des 
connaissances, il faut que l'ducation s'oriente principz,li - 
ment vers ce cAer. On trouve chez noue, 6crit Duclos, 
beaucoup d'instruction et peu a education. Un y forme 
1. 
2. Idemoires de t.l, p.424, 181b. 
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des savants, des artistesle toute esp6ce, chaque partie 
des lettres, des sciences et des arts y est cultiv'ge 
avec suceàs'. laals on oublie qu'il est ncessaire d' 
()lever le w hommes pour lu soci6te', 'de faire porter 
sur une base di6ducation ggidrale toutes los instruc- 
tions particuliL4es de t'acon qu'ils fussent accoutum6s 
a chercher leurs avantages dans le plan du bien general 
et que dans quelque profession que ce fa, ils comenc- 
assent par être patriotes". 
Duclos ne s'en tient pas aux ggndralisations . 
jn dgfaut principal de l'gducation ordinaire, c'est do 
(. presenter los connaissances au hasard, et sans aucun 
°gara pour les besoins particuliers des 6j.ves, au lieu 
qu'il faudrait d6velopper leurs talents individuels en 
vuo d'un emploi spgclul. ipuclos se joint donc a' ceux 
qui reolament une gducation professionnelle. Il a un 
sens tres vif des rgaliteS. Avant liousseau, il reconndit 
la folie de vouloir enseigner la morale pur les prgceptes. 
"u'on forme d'abord les homes a la pratique des vertus, 
/\ 
on en aura d'autant plus de facilite, a leur en demontrer 
los principes -s'il en est besoin(14''. 61, du reste, Duclos 
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e rend compte que les lumieros peuvent Are dangereuses 
aux boranes, il attribue nElanmoins uno puissance morale aux 
lettres. Gar, en some, -quelque vertu qu'on ait, on n'a 
/; que celle de l'(tondue de son esprit". Doctrine philoso- 
phique"par excellence, cette croyance a persist e tout le 
long du 18e sicle, fournissant l'inspiration de la plupart 
des efforts pi:degogiques des philosophes et des revolution- 
naires. Aousseau, on lo sait, ne partageait point cette 
conviction, et bon nombre de ceux qui se donneront pour 
ses disciples se separeront de leur maitre precisement, 
nous le verrons, sur ce point. 
Du reste, parmi ceux-la meme qui croyaient le 
plus fortement au pouvoir moralisateur dos lamires, il 
y on avait qui ne laissaient pas d'avoir de grands doutes 
au sujet des suites d'une: culture intellectuelle mal en- 
tendue. lorelly croit avec Iduclos quo c'est 4.11Education 
de "fournir les moyens do contrebalancer le poids du sen- 
timent par lo s lumires de la raison(1)". L'education 
morale sinPi concue n'est evidemlent pas posk'ible on dehory 
d'uno socie-tecivilisSe. "Il suffit, continue .lorelly, que 
t/ r A l'ed n in ucation nous habitue a penser que os propres e ets 
1. L.ssai sur lo uoeur ii,kmain, p.28. 
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sont do travailler a ceux de la societo" De memo. Voltaire 
avait declare quo "la morale est la morne chez toutes les 
nations civilisdes", .1tousseau, il est vrai, n'est pas du 
tout de cet avis. in attendant, lorelly se demande., si, 
upros tout, on ne s'out pas exagr6 quelquefois les bien- 
faits es aux rtlfilnwaents de la civilisation et aux lumièsres 
de l'esprit. "jn savant au milieu do millo incertitudes ne 
doit-il pas envier l'i¡;norance d'un homme de la campagne, qJi 
joint le probitg-uu simple bon sens....d'autant plus heureux 
tie la simple nature, qu'on appelle grossiretE", 1) dispense 
do mille bienseancestli". Plus importunte, a ses yeux, que 
toute culture intellectuelle, est cette premiere education, 
,Ai vise 6loigner des enfants tout ce qui pourrait porter 
atteinte ft leur vertu. Car, "quo les connaissances, quelque 
solides qu'elles soient, sont funestes a\ celui qui a le 
coeur ¿ît( e)". 
L'unnee meme oì parut le Discours Preliminaire 
a l'Lnevelooedie, et encore une dixaine d'anneos avant la 
publication de l'mile, Turet exprima cins sa Lettre a 
Ime. de .,:raffiny sur los Lettres Peruviennos, bon nombre 
de ponses sur l'gducation analogues a celles de iïousaeau, 





a lui-meme". Or, si Turot est tree eloigne ici de 
donner dans l'erreur de erférer les sauvages aux hom les 
policés, il cast pourtant d'avis que "nos institutions trop 
arbitraires nous ont trop souvent fait oublier la nature; 
que nous avons tE;-dupes de notre propre ouvraoe; que le 
sauvage qui ne seit pas consulter la nature, sait souvent 
la suivre". Jais c'est a i 
T 
education surtout que Turot 
s'en prend, y voyant l'origine de cet gloignement de la na- 
ture, u'on constate chez le s peuples civilis6s. 'JracL, au 
caractere artificiel, fála "pedanteric" (le l'instruction 
- "on nous apprend tout u rebours de la nature" - nous 
perdons de plus en plus contact avec les choses reelles 
pour vivre dans les abstractions. Ainsi, ou lieu de 
comaencor par presenter a l'enfant des objets sensibles, 
on lui apprend d'abord des mots, qui pr6ciscl.ent parce 
qu'ils prcedent les id6os, n'ont aucune signification 
pour lui. Il faudrait, tout au contraire, accoutumer les 
enfants de bonne heure a contempler la nature et a en 
7 
etadier le s phenomenes, leur donner, en un mot, "le coup 
d'oeil de la nature". Oe serait los rendre propres 
recevoir los premieres notions des sciences naturelles. 
Un ne devrait pas s'y prendre autrement pour 
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l'enseignement de la morale, ear les abstractions sont 
tout 211K:d funestes dans ce domaine qu'ailleurs. C;'est 
l'habitude seals qui compte ici et tous les prgceptes du 
monde ne servant rien, si l'enfant no trouve pas l'oc- 
casion de les mettre en pratique. "On e grand soi&e 
dire un enfant qu'il faut 6tre juste, teaprant, ver- 
tueux; et a-t-il le moindre idee de la vertu 14e dites 
pas votre fils, 'soyez vertueux', mais faites-lui trouver 
^ 
du plaisir a l'otre; devolopoez dans son coeur le germe 
des sentiments cue la nature y a mis. Il faut souvent plus 
de barrieres contre l'education Que contre la nature". 
Tun'ot explique qu'il ne veut point rejeter les gene/- 
ralisations: il ne tient qu'i insister qu'elles ne 
conviennent point pour l'enfance. "Je veux qu'elles 
viennent aux enfants comme elles k.ont venues aux hom- 
mes, par degres et on svlevant depuis les ide-es sen- 
sibles jusqu'aelles". 
Une des qualiteS essentielles de la pédagogie 
de Turgot est prcise'rTnent cette sympathie avec les 
Petits dont il plaide la cause. 1,Xigeant qu'on tmoigne 
do l'indulgence pour lu faiblesse de l'enfance, il 
e 
voudrait voir disparuitre toutes ces regles qui la 6.enwit 
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sans i 'instruire. tsar, c 'est le dc;Veloppement physique 
que l'on entrave en contraignant les mouvements de la 
- jeunesse, pour qu'elle se conforme aux usages frivoles de 
la "civilit. "On veut encore, 6crit Turgot, qu'un 
eniant soit gravo, on met sa sagesse ne point courir, on 
craint a chaque instant qu'il ne tombe. Qu 'arrive-t-il': 
on l'ennuie et on l'affaiblit. - Nous avons surtout oubli:6 
_ 
eue c 'est une partie de i Teducation de former le corps'. 
0 'est la", 4;' n'en point douter, du roussesuisme avant la 
lettre. Ltudiez le nature: recomeande Turgot; "dans 
+ou: les genres nous avons t ouffe/ 'instinct ', tandis que 
les sauvages sont contents de le suivre. Si, au lieu de 
conduire la jeunesse d ' apreS des préjuges, on la lais ee it 
dans la voie de la nature, alors seulement on la rendrait 
vertueux. Car, hOUS naissons avec les germes des vertus, 
/ 
et o'est a l'education do leur fournir l'occasion d'eclore. 
Le pouvoir de l'education est donc illimite. 
Nous avons l'aseurance de Turbot eue FJOh /131110f0 
de ses conteleporains parta.jeaient les ides qu'il exprime 
ici. Nous avons d'ailleurs pu nous en convaincre noue-reines 
en parcourant la littérature p6dagogiq le de l'ápoque. A des 
reserves pres, les principes 1-Àdagoiques do Turgot sont tout 
rousseauistes. Philosophe, il ne vu pus itaqu'a condamner les 
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luieres, mais il recommande une grande prudence en en com- 
rluniquant aux enfants. Dnns l'E.:ducation de ces derniers, il 
suffit qu'on s'en. tient ce que la nature indique, pour les 
rendre vertueux. jadis, or n'avait voulu. former que des 
pretres, au lieu de faire des hommes. De là' l'importance 
exagerise, attribuée au latin. Et aujourd'hui mme, selon 
Turgot, "on etudie en philosophie, non pour etre philosophe 
mais pour passer maitre es arts", repondant ainsi a tous 
ceux, qui suivant un principe utilitaire, réclamaient une 
éducation professionelle. Turgot veut pour sa part c:ue 
la premiere education soit une vraie culture des facultes 
de l'enfant, et non seulement de leur esprit. ¡want Rousseau 
il met en premiere ligne de compte l'educotion du coeur. 
Cependant, si le philosophe est persuadéque 
idies ont del gagnbenucour d'entre ses compatriotes, 
il se rend. neanmoins compte qu 'elles n'ont encore fraye-- 
7,ucune voie dans l'enseignement, "On commence dons notre 
a 
simcle, a les entrevoir, o. leur rendre justice, et meme 
les aimer. On ne sait point encore les inspirer". Pour 
nous, cette admission de ln part de Turgot est tout fait 
anortnnte, C'est ce que nous avons du reste constate' nous- 
mur l'instruction publique. ku milieu du sicle, elle 
est restee ce qu'elle a toujours ete, formelle, étroitement 
classique, et nullement en. rapport .: vec l'état actuel des 
sciences. Les collées jésuites sont en arriére méme de 
ceux de l'ildniversite, puisque ce sers en y introduisant les 
i 
reformes renfermées dans le Traite des Etudes qu'on se pro- 
posera de rempincer les méthodes vieillies, lors de l'expul- 
sion des maîtres. Maigre toutes les protestations qui se 
sont fait entendre tout le long de la premiére moitié du 
siecle, on n'a. rien fait encore. C'est qu'il ne suffit point 
d'éclairer les hommes, si en méme temps on. ne les pousse a 
l'action. Ne voyons -nous pas deja d'avance ce que sera le 
râle de Rousseau dans le mouvement pedagogique du siecle`;' 
Ne sera -ce pos lui, qui, en émouvant ses contemporains, s :ur 
inspirer ces grands principes, qu'on entrevoit dejá% 
Tl reste a signaler les pronrres d'une idée qui 
rrendr i une importance de plus en plus considérable au 
cours du siécle, a savoir celle des rapports qui doivent 
exister entre l'État et l'instruction publique. Déj, 
dans le personnage d'Idoménée, Fénelon avait montre tout 
ce que pouvait faire un gouverneur sage pour le bonheur 
de son peuple ou moyen de l'éducation. Montesquieu, pour 
nui Telémaoue etoit'7.'ouvrage divin de ce siecle ", avait 
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de tres bonne heure fait sienne cette doctrine de l'in- 
fluence bienfaisante que peut exercer le pouvoir grce 
l'instruction. Dons ln suite inédite de l'histoire des 
Troglodytes, il écrivit: "Seigneur, disait un Troglodyte 
au Roi, nous sommes heureux; nous travaillons sur un fonds 
excellent. Ce sera vous seul qui déciderez si les richesses 
seront rernicieuses a votre peuple, ou non. S'ils voient 
/ que vous les préférez a la vertu, ils s'accoutumeront bien- 
tot a en faire de meure et, en cela, votre goat réglera le 
leur....Vous connaissez, Seigneur, la base sur quoi est 
fondée la vertu de votre peuple: c'est sur l'édu.cation. 
Changez cette éducation, et celui qui n'était pas assez 
hardi pour etre criminel rougira bientot d'are vertueux(1) ". 
C'est la la these fénelonienne que l'instruction publique 
doit etre une préoccupation principale de celui qui régne. 
i 
Dans l'Esprit des Lois, Montesquieu developpe 
la doctrine csq,uissee dans ces lignes. Travail d'analyse 
plutót que de critique, cet ouvrage renferme au quatriéme 
livre une description des formes différentes que prend 
l'instruction publique selon le caractÉre du régine poli- 
e 
tique. Sous un gouvernement despotique, l'educatïon est 
evidernrnent nulle, car il faut "commencer par faire un mau- 
1. Dedieu, p.104-195. 
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vais sujet, pour en faire un bon esclave(1)". L'eduotion 
dons une monarchie, par contre, est destinée ;.'faire des 
honntes gens, sachant vivre avec leurs semblables et se 
leur rendre agreables. Ici l'honneur est tout important 
et c'est suivant ses exigences qu'on dolt se conduire. Il 
n'y a donc que le gouvernement republicain qui demande chez 
les citoyens la vertu reelle, et c'est sous ce rggime seul 
que l'education a une souveraine puissance. Or, la vertu 
7 
par excellence dans une democratic consiste a savoir mettre 
les int6rts de l'Etat au-dessus des siens. L'el/ducation doit 
donc viser ici surtout inspirer l'amour de la patrie. C'est 
aux pares de remplir cette teche aupr'es de leurs enfants. 
La responsabilit des moeurs publiques dependent enti-erement 
des parents. "Ce n'est point, ecrit Montesquieu, le peuple 
naissant qui degenere; il ne se perd que lorsque les hommes 
7 . 
faits sont deja corrompus(2)". 
Si le president parai.t s'en tenir ici unique- 
ment a'l'analyse, il n'est ras pourtant absolument sans 
parti pris. L'Ctude des divers systemes 4dagogiques 
( 
lui a suggere des reflexions, telles, par exemple, que 
celle-ci: "Aujourd'hui nous recevons trois ducations 
1. Liv.IV, Ch9p.3. 
2. Liv.IV, Chor.5. 
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differentes ou contraires: celle de nos pères, celle de 
nos maîtres, celle du monde. Ce qu'on nous dit dans la 
dernière renverse toutes les idees des premières(1)". Il 
n'y a aucun doute que Montesquieu pense ici e'la France 
contemporaine, oú en effet, l'éducation prise dans le 
monde n'avait nul rapport avec celle qu'on donnait dans 
les colleges. C'est deja l'ébauche d'une critique contre 
l'education actuelle. Du caté positif, Montesquieu s'in- 
cline visiblement vers cette vertu républicaine, rruit ae 
la bonne education donne par les parents. lions son es- 
rrit l'intérté't social l'a toujours emporté sur tout irilésièt 
personnel. Si j'avais, écrivit-il, quelque chose qui ne 
rut utile et qui fut pAjudiciable è'ma famille, je le re- 
jetterais de mon. esprit. Si je savais quelque chose qui 
fut utile ama famille, et qui ne le fut pas 'ma patrie, 
je chercherais a l'oublier. Si je savais quelque chose 
utile ETma patrie et qui fut prejudiciable è'l'Europe et au 
genre humain, je le regarderais comme un crime(2)".Chez 
ce philosophé traditionaliste, il y a évidemment une part 
7 
considerable de ce que M. Lanson a aprele "l'idéalisme 
social de Montesquieu. Ce dernier va jusqu'adire: "Je 
ne doute en aucune manière que, dans une petite république 
or ne put donner une 'éducation telle qu'elle fa toute 
1. Liv.IV, Chap,4.. 
2. Dedieu, p.199. 
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composee d'honnetes gens. Les lois font les bons et les 
mauvais citoyens( 1)". 
L'admiration que liontesquieu portait aux insti- 
tutions de l'antiquite a contribue a fariner chez lui cette 
doctrine morale aux consequences pédagogiques importantes. 
, 
"renetres, ecrit-1l, de la necessite que les peuples qui 
vivent sous un gouvernement populaire fussent éleve'S'a la 
vertu(2)", les Grecs imaginérent des institutions extraor- 
dinaires. Que ces institutions aient eté l'objet d'une 
A.miration gen6rale a"l'epoque, nous ne pouvons en douter 
. 7 
d'aprs les allusions frequentes Lacedemone qui se trou- 
vent dans la littérature contemporaine. Elles forment le 
sujet d'une lettre crite par le chancelier d'guesseau, 
qui est retenu en. particulier par le systeme d'education 
fond6 par Lycurgue. Lite inseparablement au gouvernement 
cette education Aait le compl6Ment ne-cessaire de la lgis- 
lation. Sans elle, les sages lois qu'il voulait 'etablir 
auraient et,/ e impuissantes. Afin d'elever un peuple au niveau 
de ses institutions politiques, il faut "travailler sur 
l'homFe mLe, et graver les lois dans son coeur beaucoup 
plus que sur le marbre et sur le bronze; ce fut l' 
grand objet que Lycurgue se proposa dans l'éducation des 
citoyens, et dans les principes generaux qu'il etablit 
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sur les moeurs(1)". Montesquieu ne se borne pas non plus, 
.en historien des moeurs, a signaler ce caractère des insti- 
tutions antiques. "Ces sortes d'institutions peuvent, 
conclut-il, convenir dans les republiques, parce que la 
vertu. politique en est le principe; mais pour porter a 
:L'honneur dans les monarchies, ou pour inspirer in crainte 
dons les Etats despotiques, il ne faut pas tant de soins. 
Elles ne peuvent d'ailleurs, ajoute-t-il, avoir lieu que 
dans un petit itat, ou l'on peut donner une education 
generale, et clever tout un peuple comme une famille(2)". 
Rousseau sera du memo avis. "L'education na- 
tionale, ecrit-il dans ses Considerations sur le Gouverne- 
ment de Pologne, n'appaAient qu'aux hommes libres(3)". 
Mais lo ou. cette condition existe, comme en Pologne, il 
n'y a. point de bornes a ce que l'education peut accomplir 
pour un peuple. C'est elle "qui doit donner aux 6yies la 
forme nationale, et diriger tellement leurs opinions et 
leurs gouts, qu'elles soient patriotes par inclination, par 
passion, par necessité. Un enfant, en ouvrant les yeux 
doit voir ln patrie, et jusqu'th_a mort ne doit plus voir 
au'elle". Ten importe que le coeur de l'homme soit ainsi 
denature', comme, c'est Rousseau qui le dit dans l'Emile, 
Lycurgue l'avait denature. C'est cette doctrine d'une 
1. Oeuvres, t.XVI, p.236. 
2. Liv.IV, Chap.?. 




education destinee a imprimer sur les citoyens un came- 
tere0 national, qui jettera des racines si profondes dans 
les esprits des revolutionnaires. Ils saisiront l'occasion 
7 7 
que le cours des evenements leur donnera, pour tacher de 
realiser ce systeme d'éducation nationale, qui ne convient 
selon Montesquieu qu'aux petits peuples, selon Rousseau, 





L'Encyclopedie se rattache a l'histoire de la 
pedagogie fracaise de deux facons distinctes; d'abord 
5 
, 
comme oeuvre encyclopedique, elle renferme un abroge des 
connaissances humaines a l'iatat oa elles étaient vers 
1750; ensuite, elle exprime les opinions de plusieurs 
dlentre les collaborateurs sur des matieres ayant rapport 
a l'enseignement. A cette seconde categorie 
appartiennent, par exemple, les articles "Colfege" 
(d'Alembert), "Education" (Dumarsais), Gouverneur (Le 
Febvre) et beaucoup d'autre Avant d'en 
articles pedagogiques proprement dits, considerons 
l'importance pedagogique de l'Encyclopedie par rapport au 
but general de l'entreprise. "Ouvrage d'une soci4t6 de 
gens de lettres", selon le Prospectus ,crit par Diderot, 
7 
le Dictionnaire raisonne visait a ropandre les lumieres 
d'une facon génrale dans la societe. Ayant donc pour 
objet la vulgarisation des sciences, 1 Encyclopédie 
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devait résumer toutes les connaissances restes jusquella 
°parses dans les ouvrages des savants. 
Mais, en se proposant de mettre ainsi a la 
portte de tout le monde les Elcouvertes scientifiques, 
particulijiement celles du siecle actuel, les 
Encyclopdiates n'entendaient point se borner uniquement 
, 
a eclairer le public sur des matieres purement 
scientifiques; ils avaient surtout en vue l'occasion qui 
leur fut accord4e par l'entreprise d'exercer une influence 
sur l'opinion et de la diriger vers les matieres qui leur 
semblaient d'une importance capitale. "L'inventaire, 
selon i.Giraud, c'est l'objet avoue/de l'entreprise; 
l'interprkation, c'en est l'objet inavou"(1). 
Envisage de ce point de vue, l'Encyclobedie constituait 
en effet "une formidable machine de guerre" dans la lutte 
qui s'engageait entre la "philosophie" 4e la tradition. 
"La philosophie vers 1730, c'est aussi la 
science, crit M.Mornet, et parmi les sciences, la 
(1) "Etapes du 18e sijcle R.D.M.17", 15 oct.1924. 
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1phyeiquet, ou la science de le. naturen(1). En 1751, lors 
de la publication du Discours Préliminaire, il est evident 
qu'un revirement profond s'est opéré' dans les rapports 
entre les sciencellexprimentales et la mkaphysique. 
Sous l'influence a la fois de la philosophie empiriste de 
Locke et de Condillac, et des observations syst'ematiques 
faites par une foule d'hommes simplement engoue's des 
nouvelles méthodes de collectionner et d'enregistrer les 
faits, ou par des savants, tels que Buffon, qui s'enfermait 
pendant de longues heuresde la jourdee pour se donner z? 
l'observation, l'int;r;t avait passé de la spéculation a 
l'expérience. Pourquoi supposer, demande d'Alembert, que 
nous ayons des notions purement intellectuelles, puisque 
les sens fournissent une base suffisante pour expliquer 
toutes nos idées? "Ce n'est donc point par des 
% 
hypotheses vagues et arbitraires que nous pouvons esperer 
A 
de connaitre la nature, c'est par l'étude reflechie des 
. , 
phenomenes, par la comparaison que nous ferons des uns 
(1) Science.; de la Nature, p.1-2 
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avec les autres, par l'art de reduire autant qu'il sera 
possible un grand nombre de phenomenes a un seul qui 
puisse en ;tre rep.rdcomme le principeo(1). 
C'etait la l'ideal, mais en ralite/une mkhode 
purement inductive ne convenait point a cette generation 
de raisonneurs, et, de simples observateurs, les 
philosophes devenaient souvent des th6oriciens, qui 
n'attendaient pas les lents résultats des expériences pour 
sleiever a des hypotheses sur la nature de l'homme et de 
la socielt. Les editeurs de l'Enoyclopedke siéetaient 
reserve le droit de lier toutes les parties de l'oeuvre; 
et cet enchaînement qui devait faire le trait d'union 
entre ltamas confus de faite rendus par l'observation, 
devint une source de dkuctions infinies. Ainsi, les 
Encyclopdistes faisaient deriver toutes les institutions 
humaines d'un soi-disant instinct de sociabilit6, et les 
notions de morale du 'lori de la nature qui retentit dans 
tout hommen(2). De m6Me, ils pariaient, apres Grotius, 
Discours Preliminaire, p.30. 
2) Discours PrElliminaire, p.20. 
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d'une loi naturelle "que nous trouvons au-dedans de nous, 
source des oremieres lois que les hommes ont du former'. 
S'ils avaient rejete la ie taphysicuï du sieCle' prec 
i 
d ent, 
les collaborateurs gardaient toujours les traits 
essentiels de la méthode condillacienne, supplgant au 
t',.efc:.ut de l'experience par des hypotheses. "Empii: iste 
et dÉ ductif presc,ue tout le monde l'est au milieu du lbe 
siecle, eérit -;.a33rehier; chacun cherche, en chaque 
science, le :ï ait fondamental d.' oú tout le reste poui ra, se 
d4duire "(1). Ce caractae dualiste de la philosophie de 
l' floque, c,ui est aussi celai, nous le verrons, de la 
pecU:..;ot ie de rousseau, est fidelement r e.presente dans I' 
Tcyrclopédie. 
i le plaisir a fourni le grand mobile de 
l'étude de la nature,temoin, selon d'Alembert, "la 
i i r 
decouverte des proprietes des corps uniquement curieuses , 
il ajoute crue "la curiosité eut un besoin pour (_,ai sait 
penser ") , il n'en reste pas moins c_.-ue le but ultime de 
,, ., - 
(1 O,c., p..aJV 
7' i 
toute rec'-ieJe'le scientifique eat l'utilite. e'intereesant 
par-dessus tout l'application pratique des sciences, les 
ncyclopdaistes tournaient le dos -e7. la speculation 
abstraite et se mirent Z, interroger la nature, celle de 
l'homme en particulier. Dane l'interprAation de ces 
faits la tendance rgformatrice des auteurs du 
DiQtionnaire raisonna des sciences et des arts est fort 
marquee. Nous le verrens tout a l'heure a propos de la 
^ 
pedagogie. c,u'ils aient aborda leur tache avec une 
hardiesse inconnue, l'opposition de la 'Sorbonne, jointe i71, 
celle de l'Etat, nous en est preuve. "Les Encyclopâlstes, 
écrit Hubert: ont vu dans la coordination et la 
propagation des sciences le plus sur moyen de lutter contre 
une forme de despotisme intellectuel qu'ils détestaient 
peut-tre davantage que le despotisme polititiue"(1). Ce 
qui distingue avant tout l'oeuvre des Encyclopidistes, 
c'est donc leur foi sans bornes dans la puissance des 
lumières. Notons en passant la réfutation par D'Alembert 
(1) Hubert, Les 3cionces Sociales, i7.4. 
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de la thee du premier Discours de Rousseau, deja paru 
deouis une ann6e au moment de la publication du 2Discours 
Preliminaire. "Il nous sierait mal d'etre de son 0*n 
sentiment, dit l'auteur, la tte d'un ouvrage tel (1e 
celui-ci"(1). Rousseau, selon le philosophe, confond la 
culture avec les abus qui l'ont accompagn6'e, abus dont il 
est precisement le but de l'aly91212211.2 de libl-Ter les 
sciences. 
Aux yeux des philosophes, l'amSlioration de la 
condition humaine dans laquelle ils avaient une foi si 
vive, ne pouvait se réaliser qu'au moyen des progrès des 
lumires. La morale repose, pour eux, uniquement sur les 
facultes raisonnantes; a l'etat primitif, il n'existe 
donc aucune morale encore. Dans lflncyclopedie, c'est 
Diderot qui traite surtout de ce sujet a l'article 'iroit 
naturel". L'homme avant l'origine des societes n'a au 
besoin de notions morales. iais, lorsque, pousse par 
l'intet ou par 1 instinct social, il s'unit a ces 
semblables, alors la moralit6 nalt avec la civiliation. 
Cl) )c. ,.l_4. 
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La reflexion est, pour Diderot, un element essentiel de la 
vertu. _;.,ais si l'dtat primitif ne comporte point de 
notions (..thiques, les vices eont absents autant (.ue les 
vertus. C'est la ou aboutit Aderot. Loin d'avoir fait 
des progrès continuels vers le bien, les hommes se sont 
(/ 0 
cree des besoins nouveaux, parfois corrAmpus. Pour lui, 
il n'y a ni progres certains, ni degradation positive dans 
/ / 
l'etat civilise. Comme cause de la degeneration .itt'on 
constate souvent chez les peuples modernes, Diderot croit 
cju'"il faut accuser tout ce ciui s'est, au cours des temps, 
superpose a eux, et par excellence les faux jugements dus 
a l'education et/(la coutume". 
Venons a la theorie pcdagogique renfermee dans 
les divers articles repandus ca. et LI dans les gros 
volumes de l'Thevelopedie, consacres aux diverses 
mati8res (.,ui s'y rattacneqt. Tandis oie l'auteur de 
"Tnfance" renvoie ses lecteurs 1 la traduction 
par Coste de l'ouvrage de Locke sur l'education des 
ce-ceedege.....e 
enfants, d'autres parmi eux Jaucourt et Daumont s'inspirent 
Z'7 
F.') 
evidement de Buffon. 
sur les "Lialadiee des 
ceci: 
Ce dernier, dans le long article 
Enfants", qui lui est confie, ecrit 
, 
"_,,homede est expose a une infinite de meux meis 
l'eprouve d'une maniè're plus marque en naissant et 
pendant les premiers temps de sa vie", se trouvant "en 
danger continuel de perdre une vie qui semble ne lui --tre 
donnee que pour souffrir".. Buffon l'avait deja dit, et 
Lousseau s'en servira comme argument, lorsqu'il plaidera 
la cause de la liberté-des enfants. Car, a quoi bon 
assujettir 73, un travail laborieux ceux que la mort 
enlever probablement avant qu'ils soient mélee d'en 
profiter? Tout ce mouvement pédagogique qui se resume 
dans l'oeuvre des philosophes prend son origine d'un cote 
dans L^s principes humanitaires qui avaient gagné une 
prise de plu l eniiue considérable sur les esprits mesure 
eue le sicle asiencait. C'est grace a l'influence de ces 
ide- es eue lee philosophes etaierit amenes a chercher a 
emeliorer le sort des hommes en général mais surtout 
suivant en ceci leur maite7e Voltaire employer leurs 
talents a la defense des faibles et des opprimes. 
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Paradoxalement, cette commiseration pour les 
misereo de l'enfance, aboutit chez les 7mcyclop6distes, 
comme elle aboutira chez Rousseau, a une education toute 
spartiate. -n voulant reagir contre l'induldence 
habituelle des parents, qu'ils croyaient nuisible aux 
enfants les philosophes donnaient, par un exces contraire, 
dans des rigueurs, devant lesquelles, des enfants auuei mal 
doue7 s par la nature qu'ils le pr6tendaient, auraient 
certes succombe/. L' importance attribu6:e a l'endurcissement 
7 
corporel decoulait evidemment du systeme pedagogique de 
Locke, cita par plusieurs d'entre les collaborateurs et 
nommement par Daumont ("Enfance", "aladie des Enfants"). 
Dans son article "Gouvernante d'Enfants", partant de la 
regle enoncee par Daumont, a savoir qu'il ne faut point 
gater les enfants par trop d'indulgence, le 2ebvre en 
7 7 d1 it des principes d'education morale. Car, "des 
7 
premieres impressions (I° recoit l'enfant dependent ses 
5 
premiers penchants; de ses premiers penchants dependent ses' 
premieres habitudes et de ses habitudes dependront 
7 
peut4tre un jour les qualites ou les defauts, de son 
310 
esprit, et presque toujours les vertus ou les vices de son 
coeur". a)us avons la, a la lettre, un principe 
fondamental de l'Emile, sauf que les philosophes en 
3.eneral sont assez portes a insister sur les mauvaises 
inclinations des enfants, lesquelles il s'agit pour eux, 
de reprimer dans la mesure possible. :Eousseau croira, 
/. par contre, que si l'on tient l'enfant eloigne de tout ce 1 
qui peut nuire a sa purete original, on l'instruit 
suffisammant sur la morale. 
Le Febvre, semblable en ceci Diderot, reduit 
la psychologie de l'intelligece a deux elements, a savoir 
la sensation et les tendances inìes. Ainsi, tout en 
décourageant les penchants au vice, on ne doit offrir ?L la 
r- %- 
contemplation de l'eleve que "des objets capables de lui 
donner des idées justes, et de lqi inspirer des sentiments 
louables". Ensuite, a mesure que l'esprit se fortifie et 
ne se borne plus a simplement enregistrer les faits, il en 
fait choix, les comparant entre elles, et arrive -des 




fausse pedagogie qui veut qu'on corruriunique, de bonne heure 
a,ux . enfants les pr6 juger_ sociaux, car il n'est plus 
possible par . la suite de les retrancher de l'esprit :: "les 
rr.-,.cinek, resteront; rortif ices par le temps elle* se sont, 
pour ainsi dire, ideìtifie es avec elles sont 
devenues ce qu'on appelle la nature. xé re A o.vant 
Tousseau, le Abvre recommande de ne >as commencer trop 
t3t l'enseignement re,liieuxy car en voulant pr6- senter les 
Sttyste:C'c3» de l;, rvelation a un ;..ge ou il* ne sauraient 
etre compris, on risque de predispo ;er l'esprit contre is. 
, 
verite. 
A l'article "gouverneur" c.ui fait suite celui 
de "gouvernante ", le ; +'ebvre indique que l' &ducation est 
affaire plutôt d'insinuation que d'autorité. Avec 
_,,onte.i7ne, oit' du reste e., l'article ".recepteur" par 
I' 
Jaucourt, notre pedagogue desire un gouverneur "qui eut 
T>lutt la. t te bien faite que bien pleine, et qu'on y 
recuit tous los deux; mais plus les moeurs et 
l'entendement que la science ". Il serait du reste 
souhaitable qu'il eût deja fait une éducation. "C'est 
trop, dira Rousseau; s'il en fallait deux pour rr, ussir,
de quel droit entre :rendrait -on la premiere? pour le 
reste, il s'accordera avec id.ontaigne et son disciple. 
"Instruisez-le lu maniere de Cocre.te. Causez avec lui 
fmmiliererent sur le vr"i, sur le faux, su:c les vertus et 
sur lee vices". L' instruction exige donc des soins 
continuels auores des enfants, plut t que des instructions 
ï eglees. 
On s'attendrait a trouver dans l'l }ncyclopei ie 
des reflexione sur les gouvernements, et on en trouve en 
effet chez plus d'un collaborateur renie d'articles 
pedagogicues. Dans la partie de l'article "douverneur" 
consacre l' education d'un prince, le .sebvr°e s'inspire 
évidement de 2enelon. Le prince étudiera bien entendu, 
principalement 1t%, science des hommes et des méthodes de 
leo gouverner. " {-u' il sache que les rois règnent par les 
lois, mais qu'ils obéissent aux lois qu'il ne leur est 
pas permis d'enfreindre et de violer les droit, de leur., 
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sujets, et qu'ils doivent s'en faire aimer plutot eue de 
s'en faire crainre". Et dans "l'Education", article 
, 
confie a Dumarsais, nous lisons "Quel avantage ne 
revient-il pas tous les jours a un état dont le chef .a eu 
de bonne heure l'esprit cultive... qu'on a autant instruit 
de ce qu'il doit a ses sujets que de ce eue ses sujets lui , 
/:% doivent; a qui on a fait connaitre la source, le motif, 
/. 
l'etendue et les bornes de son autorite", Du reste, les 
obligations entre le souverain et ses sujets sont 
reciproeues. "(,uel bonheur, continue Dumar sais, pour un 
ett. dans lequel les macistrats ont appris de bonne heure 
leurs devoirs, et ont deo moeurs; ou chaque citoyen est 
provenu Qu'en venant au monde il a recu un talent a faire 
valoir; qu'il est membre d'un corps politique, et qu'en 
cette eualite, il doit concourir au bien commun...". 
Pour eue les citoyens soient ainsi utiles a 
l'Etat, il faut les mettre de bonne heure sur la voie de la 
wrefession qui leur convient. Dumarsais comme beaucoup 
d'entre ses contemporains est tout favorable il une 
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education speciLlisee. Il s'agit d'audier les 
, 
dispositions particulieres de l'eleve. Lt de meme que, 
pour la culture intellectuelle, notre p6dagogue veut qu'on 
tienne compte des differences entre les esprits, de Aue 
il exige du discernement de la part des instituteurs au 
sujet de l'educntion physique, ne voulant pas eue, suivant 
les recommandations de Locke, on expose indiff6--remment tous 
les enfants aux rigueurs des saisons. "Ne croyons pas, 
dit-il, (ue tout soit cgalement bon pour tous. la 
convenance et la disconvenance qu'il y a entre mon corps 
09, 
et les autres etres ne va qu'a, un certain point; et, ce 
Joint, l'exp6rience particulier° de chacun de nous, doit 
l'apprendre. Ici, Rousseau suivra, meme en les exagerant 
le's principes ie Locke. Ce sera d'ailleurs une des parties 
les plus criticaees de son systeide. II aurait peut-8tre 
mieux fait de nrofiter des sages conseils de Dnmarsais, et 
de se rappeler a ce sujet un des principes fondamentaux 
de sa propre pedap:ngie, a savoir qu'il faut suivre la 
nature. 
Q - 
Comme introduction a l'education professionnelle 
Dumarsais propose qu'on familiarise les enfants de bonne 
heure avec les arts "meme les plus communs". Jn des buts 
principaux des auteurs du iictionmAre raisonu etait du 
reste d'etendre la connaissance des arts et des metiers. 
Le caractere utilitaire de l'oeuvre s'est communiue a la 
pdagogie. Trouvant dans l'Ecole ilitaire 
l'i;tablissement scolaire modele, Dumarsais loue les 
qualités modernes de l'instruction qui s'y donne. Choisis 
par rapport eu metier futur des eleves, les sujets d'etude 
se rattachent presque entierement a l'art de la guerre. 
La grammaire est rgduite 71 peu de principes, tandis :,ue la 
logique "consiste moins dans des r4les souvent 
inintelligibles pour des enfants, que dans le soin de ne 
les laisser s'arreter qu'a des idees claires". Cette 
/ 
education, completee par l'etude du droit naturel et de la 
morale represente aseez fidelement l'ideal des 
7ncyclopdistes en matiere d'enseignement. 
Nous avons du reste l'opinion d'un des chefs 
3 '3 6 
meines de l'entreprise dans l'article "Colleges" contribue 
par d'Alembert. Le philosophe tout en admettant la valeur 
des reformes introduites dans l'Universite par 17)11in, ne 
peut rester aveu aux abus nombreux du systeme actuel, 
abus qui tiennent, a son avis, a l'esprit du siecle, a cot 
"esprit de futRite", qui eloigne ses contemporains des 
affaires sérieuses. Ainsi, au college, on perd son temps 
a etudier des mots, et cette etude passe pour les 
humanites ou la rhetorieue. De meme, en philosophie, 
c'est toujours la scolastique qui persiste dans les ecoles. 
"La vraie philosophie a beau se répandre en lerance de jour 
en jour: il lui est bien plus difficile de p6Iétrer chez 
les corps que chez les particuliers". D'Alembert trouve 
dans ce fait rieanmoins un augure heureux pour l'avenir des 
etudes universitaires. "L'Universite de Paris, composes 
de particuliers qui ne forment d'ailleurs aucun corps 
regulier ni cclesiastique, aura moins de peine a secouer 
le joug des prejuges dont les ecoles sont encore pleines". 
puant aux reformes qu'il s'agit d'entreprendre dans 
l'enseignement de la philosophie, d'Alembert s'exprime 
brievement; "on bornerait la logique a quelques lignes; 
la metaphysiqUe à un abrégé de Locke". C'est qu'aux 
yeux de d'Alembert mathematicien de premier ordre, la 
g40mArie est "de toutes les logiques et physiques la 
meilleure". Quant a la physique proprement dite, tandis 
ole dans les ecoles, "on batit .1. sa mode un systeme du 
monde", la vraie physique devrait se borner "aux 
experiences et a la geometrie". De,.ns le Discours 
,:relimin&ire, le philosophe avait deja indique ce qu'il 
entendait par 1L "par des op6rations et des abstractions 
successives, nous depouillons la mati.e're de presque toutes 
ses proprik6-s, pour n'envisager en quelque maniè're, que 
son fanime". Les deux methodes cella5de l'observation 
et du raisonnement mathàuatic,ue - se compfetent, les 
raz thd;matic;ues étant "une espece de m6taphysique gc;nerL.le 
ou le') corps sont dépouill6s de leurs qualits 
individuel1eo"(1). 
Il est interess;- t de comparer avec cette vue 
(1) Diderot, Oeuvres, II, p.10. 
de d'Alembert, celle de Diderot exprime dans les Pensées 
sur l'Interoretation de la mature, publiées trois annees 
apres le Discours Préliminaire. Pour lui la science de 
la nature est au premier rang. .gais, comme "l'utile 
circonscrit tout ", ce sera l'utile qui dans quelques 
siecles, donnera des bornes a la physique, comme il est sur 
le point d'en donner Ga la geometrie" ( 1) . seulement, vu le 
mérite évident de cette science naturelle, Diderot est 
amené a remettre indéfiniment l'heure de sa déchéance. 
"J'accorde, écrit --il, des sicles s cette étude, parce que 
sphere de son utilité est infiniment plus étendue que 
celle d'aucune science abstraite, et qu'elle est sans 
contredit, la base de nos verito.bles connaissances". Et 
partant de la, .uiderot défendra les méthodes 
expérimentales contre les notions purement intellectuelles, 
accordant aux premires seules la force de la verite. 
Cependant, tandis que les sciences continuent 
faire de grands proa :rés en dehors des écoles, l'éducation 
a' 
reste défectueuse de tous les points de vue. D'Alembert a. 
(l) Oeuvres,II, p.13. 
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fidelement resume les critttques portees par les philosophes 
contre ces etablissements, ou la plupart d'entre eux 
avaient recu leur education, 
_ Eleve lui-meme au college 
5 
de :dazarin, il conclut de sa propre experience que 
l',dducation publique "ne devrait etre la ressource que des 
enfants dont les parents ne sont malheureusement pas en 
6tat de fournir a la depense d'une àucation domestic,ue "® 
r.cconnaissant envere ses maîtres - ils taient pour la 
plupart jansenistes - i.l -ne peut l',etre envers un syst'eme 
qui veut qu'on perde le temps de sa jeunesse en futilites. 
"Je ne puis, dit il, en termine::A son article, penser sans 
regret 412 temps que j'ai perdu dans ma jeunesse.... et je 
/ ^ 
voudrais que mon experience fut utile a ma patrie". 
De toutes perts, on .1-clame une 6ducation plus 
pratique, tai, libce de le: tradition classique et 
scolasti(,ue, se dirige vers les sciences de la nature et 
la morale qui pouvait s'en ddaire. 3don le maltre de 
pension, 2aiguet, qui a fourni l'article .7tudes, on pourrait 
des les annees de college, ouTrir a la jeunesse, "le 
sanctuaire des sciences et des arts ". tomme toute, il 
souhaite "un cours bien pure de ces chimeres scolastiques 
mais fourni de toutes les notions int ress<..Ates sur 
l'histoire naturelles sur la récanic_ue et sur les arts 
utiles, sur les moeurs et sur les lois ", programme qui "se 
trouverait a la porteé des moindres étudiants ". C'est la 
evidernment un orograrnme: d' etudes qui conviendrait a tous 
les encyclo?at distes, et qui se rattache au but merme du 
,.Dictionnaire raisonne. La reaction contre l'enseignement 
universitaire presenternent e son comble, se resume ainsi 
ca .,.gis cet article "Etudes": "Il y a plus a retrancher dans 
logique qu'on y saurait ajouter; il me semble qu'on 
en peut dire apeu Ares autant de la métaphysique. La 
morale est trop negligee on pourrait l'étendre et 
l'approfondir. A l'égard de la physique, il en faudrait 
beaucoup élaguer; négliger ce qui n'est que de 
contention et de curiosité pour se livrer aux recherches 
utiles et tendantes a l'économie 
9 
"Il n'est pas douteux, ecrit ;..Hubert, que c'est 
sur l' expérimentalisme de Bacon, le rationalisme de 
Descartes et le psychologisme de Locke que les Encyclo- 
pédistes ont cherché a établir les fondements de leur 
philosophie". Lorsque parut en 1754 les Pe lsees sur 
l'Interpretation de la Nature, quatre volumes de l'En- 
cyclopedie avaient deja ete publies. "Encore tout plein 
de Bacon, lisons -nous dans la Notice préliminaire, le 
chef "sentit le besoin de rappeler a ses collaborateurs 
les principes qui devaient les diriger, et de donner en 
meme temps un resuiae de ses principes moins technique 
que celui contenu dans le prospectus et dans le Discours 
pré liminaire de l' oeuvre qu'il venait d'entreprendre (l) " . 
11 donna donc dans les ::°ensees un ouvrage qui se liait 
intimement au travail encyclopedique. 
Son premier objet est tout naturellement d 
défendre les méthodes d'observation et d'expérience suivies 
au cours de l'ouvra e. faisant une dh.stinction entre les 
"Manoeuvres" et les "spculatifs ", il trouve que "les una 
ont beaucoup d'instruments et peu d'idees, les autres ont 
beaucoup d'idées et peu d'instruments ". 




separation qu'il tient a voir disparaître dans l'interet 
e 
de la verite. En particulier, nous l'a-vons deja observe 
par rapport a d'Alembert, il serait a souhaiter que les 
. 
mathematiques transcendantes fussent abandonne ees, car on 
n'en tire aucun profit pratique. "Isious touchons, ecrit 
Diderot, au moment d'une grande révolution dans les 
sciences. Au penchant que les esprits me paraissent avoir 
a la morale et au X belles-lettres, a l'histoire de la 
nature, et 7a la physique expérimentale, j'oserais presque 
assurer qu'avant qu'il soit cent ans on ne comptera pas 
% 
trois grands geometres en Europe". 
Dans la recherche de la verite, on passe 
continuellement des sens a la reflexion, et ensuite ae 
la réflexion aux sens. Le 6rand danger, c'est de rester 
enfermé dans la chaîne de raisonnements, pui-eue "par 
malheur il est plus facile et plus court de se consulter 
soi que la nature(1)". Mais l'iastinct nous est donne' 
pour noua guider et pour diriger notre attention auv: 
objets en dehors de nous. "Le temps a renverse, crit 
jAuerot, tous les edifices de la philosophie rationnelle", 
flesormais la philosophie expérimentale doit triompher. 
"L'expgrience multiplie ses mouvements on.'infini; elle 
1...42£1.kAaIL.L, II, 14. 
eat sans cesse en action; elle met chercher des 
ph6nomLes tout le temps que la raison emploie a chercher 
des analogies. La philosophie expérimentale ne sait ni 
ce qui lui viendra, ni ce qui ne lui viendra pas de son 
travail; mais elle travaille sans relache(1)". Voilá 
ou. en est arrive vers le milieu du siecle. Tourner 
l'attention des contemporains vers la nature, afin d'en 
déduire une 1..gle de vie conforme a ses lois, faire de 
la morale une science experimentale, et de ces deux sujets, 
la physique et la morale, le principal de l'enseignement, 
c'etait la l'essentiel de la reforme pedagogique, contenue 
en germe dans l'EncYclopédie. 
1. DeNITAg, Il, p.,0. 
liousseau et l'Encyclopédie. 
Lie un moment avec les philosophes, Rousseau 
n'avait cependant jamais partage completement leur ideal. 
46ja en 1749, lorsque parut le premier Discours, le 
defenseur de l'ignorance primitive contre les raffinements 
de la civilisation, s'éloignait visiblement de ses con- 
freres. S'il ne va pas encore jusqu'a voir dans la cul- 
ture des lettres et des arts une cause de la dépravation 
r 
generale, il constate néanmoins qu'une degeneration morale 
accompagne toujours les progres des lumieres. Or, dans 
le Discours kreliminaire, d'Alembert répondit a ces accu- 
cations portes contre les lettres par un "ecrivain eloquen 
et philosophe", soutenant, pour sa part, que les lumléres 
, . 
axaient certainement contribue a rendre les peuples plus 
aimables. En voulant les supprimer, on ne ferait qu'ajouter 
l'ignorance aux vices existants. Rousseau reprendra cette 
, - 
idee, en repondant au roi de 2ologne qui a critique la 
thase du premier Discours. 91uvre de la raison, la science, 
selon le roi, ne pouvait point etre mauvaise. Rousseau, 
A 
tout en admettant que la science peut bien etre bonne en 
soi, fait savoir que l'usage ne l'est point. L'homme "a 
l'esprit trop borne' pour y faire de grands progres et trop 
de passions dans le coeur pour n'en pas faire un mauvais 
mauvais usage". .:,gis, comme l'avait dit d'Alembert, il 
ne s'agissait point de sui,prinier les lumières, car on n' 
aurait que l'ignorance de plus. 
ieusseau, on le sait, ne s'en tiendra pas la. 
penses évoluera dans une direction á.e plus en plus 
oiposee a celle qu'avaient pris les philosophes. Loin 
d'admettre la prétention du roi de Pologne, d6sormais il 
Soutiendra que la raison, "ce grand vehieule de toutes nos 
e 
sottises ", a ete responsable de la plupart des maux dont 
souffre l' humanite . C'était s'opposer vertement aux 
Encyclopédistes, qui envisageaient une regeneration de la 
vie humaine, au moyen des lumieres. Dans le second 
Discours (1753), l'idee que la raison est plutot une source 
d'erreur que de verite est franchement mise en e. ant . "Si 
elle (la nature) nous a destines a etre sains, j'ose presn_ue 
assurer que l'ëtat de réflexion est un état contre nature, 
et que l'homme qui médite est un animal dépravé (1)" . A 
l'encontre des philosophes, Rousseau est d'avis que "l' esr_.i 
prive les sens(..) ". ce n'est que grâce à l ci 'activité des 
passions que notre esprit se perfectionne, et les progzes 
intellectuels se sont "proportionnes aux besoins .jue les 
peuples avaient recus de la nature(3)". 
s 
1. Discours, p.5,. 
,. 0.d., p.55. 
3. 0.0., p.57. 
7 
Cherchant a expliquer l'origine de l'inegalitel 
Rousseau, tout en admettant une megalito naturelle, qui 
sl(etend aux esprits, trouve dans l'organisation sociale, 
nee des besoins humains, la source de tous les malheurs 
de l'homme. C'est elle, qui "faisant clore avec los 
siecles ses lumieres et ses erreurs ses vices et ses 
vertus, le rend la longue le tyran de lui-dme et de la 
nature". Cette theorie rousseauiste s'oppose nettement 
a la doctrine philosophique de la perfectibilite. 
Diderot, on s'en souvient, croyait que la sociabilite/ 
f. 
eta]!.t une tendance naturelle. La loi de la sociabilite 
7 
naturelle, est pour lui, selon 1Hubert, "une loi de 
raison, en Unt qu'elle aspire au bien commun de l'espece 
tout entire; son principe doit otre cherche dans 
l'identitede nature de tous les homes; elle est avouee 
par tvls et elle s'exprime dans les institutions de toutes 
e' 
lea societes, dans les pratiques das hommes entre eux, 
fut-ce los plus ssmvages et dans certains sentiments 
Qu'ils 4"prouvent et manifestent sponteaLent"(1). Lux 
) Hubert, Rousseau et l'Encyclued121 p.35. 
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yeux de Rousseau, par contre, tant que les hommes 
continuaient a vivre a 1 etat de nature, ils ne 
connaissaient ni vices ni vertus. Pourtant, il y avait 
chez l'homme primitif, une repugnance inne ,; voir 
souffrir son semblable. C'est quld'Iltat naturel, la 
pitie/rtiant lieu de lois, de moeurs et de vertusP. 
s'opposant en ceci Hobbes, qui voyait dans l'etat 
primitif une condition de lutte perpetUelle, Rousseau 
s'oppose egalement aux Lncyclopediates qui soutenaient 
que la vie sociale adoucit les moeurs. Tandis que pour 
eux, les tendances naturelles se riiduisent l'amour 
propre et a un instinct de sociabilite, niant le dernier, 
Rousseau fait dependre l'amour-propre de la raison. C'est 
donc aile, qui faisant replier l'homme sur lui-m(3me, 
supprime en lui le premier sentiment de l'humanite'. 
Mais llinalitErnaturelle, raforde encore par 
l'organisation sociale) l'est auzsio suivant Rouseau, par 
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peres". Remarquons que Rousseau, qui parle ici de 
. l'education publique sous un gouvernement populaire 
ou legitime, &nonce des principes qu'il na songerait 
pas a proposer pour une societe:corrumpue. "Car, 
continue-t-il, partout ou la lecon n'est pas soutenue 
par l'autorltE; et le prcepte par l'exemple, ltinstruction 
demeure sans fruit, et la vertu en perd son credit dans 
la bouche de celui qui ne la pratique pas". Dans l'etat 
imagine par Rousseau, il s'agit dieiever les enfants "au 
sein de llegalite. Le Genevois reprend ici une these 
favorite. de Montesquieu, a savoir que l'education pour la 
vertu ne convient que dans une r'epublique. Il se montre 
de nouveau disciple de l'auteur de l'Esprit des Lois dans 
8es Institutions politiques, dont il n'a exCute que les 
deux premiers chapitres. Il y declare que "de quelque 
facon qu'on s'y prit, aucun peuple ne serait jamais que 
ce que la nature de son gouvernement le ferait Are". 
L'opposition entre Rousseau et los philosophes 
opposition .,_ui se montrent a la fois dans les idées so- 
claies qu'on tenait de part et d'autre, et dans l'attitude 
prise par les adversaires envers les lumieres, s'accuse 
donc dans l'entrepriee encyclopedique. Lais cette diver- 
gence dads les opinions fait partie d'une hostilité plus 
generale et plu profonde. Si Rousseau n'a pu, avec 
Grimm, accueillir l'Encgcloptdie, comme "une entreprise 
importante, qui fait honneur a l'esprit humain", a cause 
de l'esprit philosophique, qui y est partout répandu, 
c'est qu'il se mefiait precisement de tout ce que 
signifiait cet esprit philosophique. "Rousseau, ecrit 
,- c, 
_.hubert, n'a jamais ete, se l'on peut dire, pleinement de 
coeur avec lee philosophes. Son fond de religiosité 
traditionnelle, au surplus, l'a toujours prote e contre 
leur naturalisme vhé,nent(1)" . Et, en efiet, la 
distinction fondamentale entre les philosophes et le 
Genevois reside dans la haute portée morale de toute 
l' oeuvre de ce dernier, dans laquelle tout se ramene a 
l'ideal. "Oeuvre bourgeoise", visait un 
but que notre ecrivain ne prisait guere. Pour lui, plutót 
de répandre une culture Lui n'eut rien fait pour les 
tirer de la depravation ou ils étaient, il s'agissait 
l. Ouv. cit. . 14. 
d'ouvrir les yeux de ses contemporains au bonheur de la 
vie primitive. Au lieu de concevoir un état de 
perfectionnement, réalisable dans un avenir lointain, 
il remontait a l'epoque qui precedait l'aurore meme de 
la civilition, et trouvait dans l'etat de nature la 
condition necessaire de la vertu. La regeneration que 
Rousseau en-visage, est donc a atteindre autrement que par 
lee progres des lumieres si vantes des Encyclopedistes; 
elle se fera uniquement par une education, qui touche au 
fond meme du caractere de l'homme. Cette education, nous 
la retrouverons dans l'Emile, qui s'offre donc comme la 
consommation de l'oeuvre de Jean-Jacques Rousseau. 
* 
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Le livre de l'Esprit. 
L'opposition de la part du gouvernement, qui 
aboutit en 1754 la suppression de l'Encyclopgdie, re- 
double contre le livre de l'EsDrit,d'Helvetius en 1758. 
fianifestation de lu neme tendance qui avait trouve une 
expression dans l'oeuvre des Encyclopgdistes, du "parti 
pris de s'en tenir en morale, en physique, en politique 
a ce qu'on voit, a ce qu'on touche, aux etres reels et 
aux causes sensibles", constitue un effort po- 
sitif d'eriger en systeme les nouvelles doctrines. En 
particulier, lielvtius propose d'inaugurer l'ere nou.elle 
rvge par les philosophes au moyen d'une bonne 
/ 
legislation, qui tablira une education propre a creer 
des hommes supgrieurs. Car, croyant a une capoite egale 
des esprits, il est amene a attribuer aux institutions 
une influence pré-pondérante sur l'esprit et le caract`ere. 
Et, enfin, ce philosophe, aux penchants gpicuriens, 
% 
ajoute a son systeme l'attrait d'une promesse de bonheur 
immédiat et universel, grace a sa foi vive dans la nature 
Si Hel4tius se rattache aux encyclopedistes 
par le but de son oeuvre, il est lié-avec eux egalement 
quant aux origines de sa pense. Voici ce u'en dit 
Saint-Lambert dans son Essai sur la je et les Ouvrages 
de M.Helvtius: "Fontenelle etait alors a la tete de 
l'empire des lettres Il (Helvétius).allait che% .lui, 
comme un disciple qui venait proposer ses doutes avec 
modestie. C'etait avec lui qu'il aimait .e`. parler des 
Hobbes et des Locke". Si l'on ajoute a l'influence de 
Fontenelle et de Locke, celle de Montesquieu, de 
Condillac et enfin de Buffon, avec qui il était lie, on 
a tous les elements essentiels de la philosophie de 
l'epoque et de celle d'helvetius. C'est grace a ces 
origines philosophiques, qu'Helvetius a pris le parti 
d'examiner, libre des prejuge7 s, les faits de la vie, 
d'expliquer par l'analyse de ces faits, et en remontant 
aux origines, le mécanisme mame de l'inte_ligence et des 
passions afin de construire sur cette base, en, morale 
et en politique, le systeme qui resulte dans le plus 
grand bonheur de tous. 
Dans les Notes da la main d'Helvetius, qui 
datent de l'epoque ou le philosophe amasse ses materiaux, 
on trouve le germe du livre de l'Es rit. Ici, l'auteur 
se propose de "montrer par l'enchainement necessaire des 
choses physiques l'enchainement nece.saire des choses 
morales qui n'arrivent point sans cause physique". C'est 
faire de la morale, a l'instar des philosophes en general, 
une science exp6rimentale. Mais, parti sur cette voie, 
lielvetius aboutit a des resultats completement 
revolutionnaires. Se dAournant completement de la 
conception morale traditionneS, il met a la place du 
renoncement de soi exigépar l'Eglise, l'abandon aux 
passions, source, selon lui de toutes les vertus. Tout 
ce qui est dans la nature est justifiable, et aucun 
caractere moral n'appartient au/, actions, en dehors de 
leur utilite. i"amour-propre "tige de nos passions, 
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dicte nos activites, et les dirige d'apres nos interets, 
vers le bonheur, iie=d e 1:741--St 
Ig=e=Ie=lact=:41ieur--. Remarquons que Rousseau avait ex.ime 
une doctrine semblable dans son article "Economie 
politique". "Qu'on me dise, ecrivit-il, que quiconque 
a des hommes d`gouerner ne doit pas chercher hors de 
la nature une perfection dont ils ne sont pas susceptibles. 
k,Lu'il ne doit pas vouloir detruire en eux les passions.... 
D'accord". Mais Rousseau ne s'en tient pas la. Selon 
lui, il n'est pas impossible d'amener les hoel.nes a aimer 
un objet plutot qu'un autre, et on peat, _en particulier 
leur apprendre a idelitifier leurs intre`ts personnels 
avec ceux de l'Etat. C'est cette idee de l'union de 
r / 
l'interet particulier avec l'interet general, qui domine 
aussi che- Reivgtius. Mais suivant la conception 
utilitaire de ce dernier, une qualit morale n'est telle 
que relativement aux circonstances particulie'res des 
actions, qui par elles-mMesont moralement indifférentes. 
C'est "au besoin de l'etat a determiner celles qui sont 
dignes d'estime et de mépris", et au législateur 
11. fixer l'instant ou chaque action cesse d'etre 
vertueuse et devient vicieuse(1)". On a dit d'Heivtius 
qu'il montrait le bonheur la ou le cherchait son siecle, 
das l'epanouissement aussi libre que possible des 
instincts et dans la borine organisation de la societ. 
Si Rousseau, lui aussi, n'avait en vue que le bonhe,,r 
des hommes, il etait cependant loin de proposer les 
moyens faciles du philosophe ne pour plaire". Tandis 
que ce dernier poussait ses contemporains plus avant dans 
1. Keim, ligjajillla, 260. 
la voie ou ils s'etaient engages, le Genevois, pour 
sa part, ragissait contre cet esprit de si8cle, qui 
lui parassait enti;rement corrompu. 
Cependant, selon helvetius aussi, nous l'avons 
constate, les passions peuvent devenir une source de 
vices, c'est a dire d'actions contraires au bonheur 
general. De cette consideration, il s'ensuit que 
1' education doit avoir pour but d'eclairer les Aommes 
sur leurs propres interets, de leur en montrer les 
/ , 
rapports avec i'interet general. rou'on leur enseigne, 
au lieu de mille pratiques inutiles, que le bonheur 
consiste suivre les penchants de la nature; qu'on ne 
doit jamais faire de mal_ qu'a celui qui en fait lui- 
meme". oraìe utilitaire, certes, au plus haut degre 
7 
mais qui a des consequences p4dagogiques d'une 
7 
importance considerable. Rendre les hommes vertueux, 
en attachant la vertu au bonheur, c'est la le grand 
problème du législateur et de l''éducateur, car ',la 
vertu n'est que lao sagesse qui fait accorder la 
passion avec la raison et le plaisir avec le devoir". 
4(7 
On eat loin de l'ascétisme chrétien dans cette doctrine 
d'Helvé'tius, 6i-1 il s'agit de remplacer l'asservissement 
exige par l'Eglise par une liberte regles. 
Reprenant dans le livre de l'EplEit la 
these qu'il avait deja developpee dans les 1,lotes, 
Helv6tius fait ici dependre l'intelligence raigme de 
l'intensite des passions. - four expliquer l'inégalite 
dJs esprits, on ne peut, selon heivetius, avoir recours 
ni a la finesse des sens - une vision plus ou moins 
bonne, par exemple, n'y compte pour rien - ni a la 
capacite de la memoirs, puisciu'il est evident, que 
"la meditation chez Locke, la grandeur de la poesie 
de Milton ne spposent pas une grande memoire". 
c'est le degre d'attention qu'on porte a ce qu'on 
fait, qui e.<L,plique_ la difference et ce degre depend 
a son tour-du motif que nous avons pour nous y 
Il s'ensuit de la que les hommes sont tous capablesde 
s'elever au mame niveau intellectuel, pourvu qu'ils aient 
un mobile egalement puissant de s'interesser a la culture 
de leur esprit. 
L'art de l'education se reduit donc a "placer 
les jeunes gens dans un concours de circonstances propres 
a-developper en eux le germe de l'esprit et de la vertu(i). 
Helvetius pretend que cette conclusion soit dict.ée par le 
seul desir du bonheur humain, car il a senti tout ce Lild# 
7 
une bonne education "repandrait de lumieres, de vertus, et .. 
par consequent de bonheur dans la societ&(2)". L'education, 
selon notre philosophe, nous nous somraes. 
d'ordinaire, on est loin d'en tirer ce qu'on peut, c'est 
qu'on ne s'y intesse pas assez, et que ceux qui s'occupent. 
7 
d'elever des enfants se proposent des fins tout autres 
que celles qu'ils devraient se donner. "Parmi les 
parents, les uns sont affectes de la posteromanie; dans 
leurs enfants ils n'aiment que leur nom; les autres sont 
jaloux de commander; et dans leurs enfants, ils n'aiment 
que leurs esclaves(3)". Dej.a, dans ses Notes, Helvetius 
s'etait prononce contre une education particuliere. Voici 
la raison qu'il y fournit de sa preference: 
1. P.11, p.196. 2. Ibid. 3. 0.o., p.29b. 
"L 'education 
publique et commune est tres favorable a la liberte. 
SiVeducution particuliere s'introduisait jamais dans 
une republique, je tremblerais pour sa liberte". Pour 
lui, l'education fait necessairement partie d'une bonne 
legislation. Se rencontrant ici avec Rousseau, 
7 
HelvAius declare que lleducation est d'une trop grande 
importance pour qu'on la laisse entre les mains des 
parents. A quel danger "ne serait pas exposée la nation, 
demande-t-il, qui consentirait El croupir dans l'ignorance. 
Toute nation sans lumiéres, lorsqu'elle cesse d'étre 
sauvage et feroce, est une nation avilie, et tót ou tard 
./ 
subjuguee. Remarquons qu'ici, pour Helvetius, comme 
pour les philosophes, l'éducation s'identifie avec les 
lumieres. 
Le philosophe avait projete un traite complet 
qui reglat les moyens de rendre les homes meilleurs pour 
servir de conclusion a son ouvrage, mais il y renonce, 
reconnaissant que dans l'état actuel des moeurs, on, se 
refuserait a s'y conformer. C'est qu'il a eu, en fee 
prescrivant une éaucation publique .un peuple gouverné 
par de bons législateurs, de la bonne volonte de qui le 
sueces d'une telleeducation depend entièrement. Il -a- 
c(, ' 6-e 
-du esita hange- dia-V -1s81 par la suite, car dans l'oeuvre 
posthume de l'Homme, ce dessein a éte rempli. La=is- 
Ae ja dans l'Es it il y a des indications de la voie 
qu'il suivra plus tard. Et tout d'abord, vu la grande 
importance de l'instruction qu'on donne aux enfants, il 
y aura, a son avis, des "refontes" considérables a faire 
dans les programmes ordinaires. Trop de temps est 
consacre aux humanités, pas assez a la langue maternelle. 
D'Alembert l'avait dit aussi dans l'Enlyclopedle. 
Combien, demande Helvetius, ce desir (de s'instruire)ne 
se fortifierait i1 pas si ... on substituait a l'insipide 
etude des mots celle de la physique, de l'histoire, des 
mathematiques, de la morale, de la poesie, etc. ?" On 
devrait donc remplir les années de college par 1 etude 
de sujets utiles, en particulier de ceux dont l'eleve 
pourra tirer parti dans son etat futur. I. est absurde, 
selon notre philosophe, de vouloir donner la meure in- 
struction a tout le monde, si ce n'est l'instruction 
bao rale . 
Dans ce "traite de morale empirique et de 
pedagogie laique (1) ", Helvetius, partant de 1' nalyse 
de l'esprit humain, s'est propose un but tout pratique. 
1. Monod. 
It s'agissait de determiner les moyens d'augmenter le 
bonhetrhumain, en donnant a l'education une base tirée 
de la nature meine de l'esprit. Aveugle par son pré juge 
favori que tous les esprits sont egaux, Helvetius 
neglige les indications les plus evidentes du contraire, 
attribuant toutes les distinctions qui se trouvent entre 
les hommes au hasard, et aux circonstances oü le sort les 
a places. Regle r ces circonstances, multiplier les 
hasards heureux, voila le role de l'educateur, dont la 
puissance est donc sans bornes. L'oeuvre d'Helvetius, 
envisagee de ce point de vue, ne fait qu'une avec celle 
des Encyclopedistes. Appliquer les résultats de la 
science á la vie, eclairer les hommes pour qu'ils ne 
soient plus les victimes de n'importe quel tyran,c'etait 
la le but essentiel de l'Esprit, et ce qui en faisait un 
des "noeuds" du siecle. 
"Le livre de l'E22'1t fit bientot sensation 
avant de faire scandale (1) ". Vu la morale prechee par 
l'auteur, la glorification des passions, celle de l'amour 
propre surtout, on ne s'étonne ni de la sensation ni de 
la scandale. Tandis que le public accueillait cette 
doctrine eminemment faite pour plaire aux esprits de 
1. Keim, p.318. 
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l'epoque, les autorites, tant seculie res qui 
ecclésiastiques, se hataient de sévir contre l'auteur 
dont les principes 'flattaient toutes les passions, 
depreciaient toutes les vertus et fournissait des 
excuses a toutes les vices (1) ". Decrete par le 
conseil d'État, condamné par le Parlement, censuré par 
la faculté de theologie, le livre de l'Esprit subissait 
en 1758 le sort qu'aura l'Émile quatre années plus tard. 
Helvetius, qui jusque -la s'était toujours montre 
soucieux avant tout de plaire, dut faire trois retracta- 
tions successives, dans lesquelles il renia tout ce qui 
avait paru dangereux dans sa doctrine, se disant inno- 
cent de toute intention de renverser les pouvoirs; ce 
qui n'empécha point que ses idées continuassent á se 
répandre dans le public. 
Les .Réflexions sur le livre de l'Esprit par 
Diderot parurent dés 1758. On l'avait accusé d'y avoir 
collabore, et les Réflexions constituerent donc une re- 
ponse a ses accusateurs. Si, selon lui, c'étaient "les 
sots, les envieux, et les bigots (2) ", qui s'étaient sou- 
leves contre l'ouvrage, faisant voir combien il existait 
d "'hypocrites de probité ", i1 était pourtant lui -m ®me 
loin d'admettre tous les principes sur lesquels Helvetius 
l.La Harpe, cite' par Keim, p.3,1. 
E. Oeuvres, SZ, p.267. 
avait construit sa theorie. Il lui reprocha surtout 
d'avoir ete trop méthodique. Il ne voit dans la 
conception de l'esprit humain mise en avant par le 
philosophe qu "'un faux calcul, ou l'on n'a fait entrer 
tous les elements ni les elements qu'on a employés pour 
leur juste valeur (1) ". Il manqué a Helvétius d'abord 
une appréciation de la variete dans le caractere humain, 
ensuite une perception de la maniere dont un homme peut 
différer de lui -même, par exemple, lorsqu'un génie, par 
suite d'une legere altération du cerveau devient un 
imbécile. En somme, la grande erreur du philosophe, 
c'est d'avoir refuse a l'organisation de l'esprit le 
pouvoir d'influer sur l'intelligence. Ce sera néanmoins, 
selon Diderot, un ouvrage utile, parce qu'il constitue 
"un furieux coup de massue porté aux pré juges ", et que 
l'auteur "a monte la métaphysique et la morale sur le 
haut ton (2) ". Dans ses 1efléxions, Diderot ne fait 
qu'esquisser une critique des principales doctrines d' 
Helvétius, critique qu'il reprendra plus tard á propos 
du livre de l'Homme. 
Au moment ou l'Esprit parut, Kousseau projetait, 
lui aussi, une attaque contre un ouvrage qu'il croyait 
contenir des principes dangereux, contre "l'infernal 
1. O.c. p.271. 2. 0.0. p. 274. 
4f4 
ouvrage de l'Esp rit,qui, suivant le principe détestable 
de son auteur, pretend que sentir et juger sont une seule 
et mâte chose, ce qui est évidemment etabli4e le 
matérialisme (1)19. dais apprenant que l'auteur avait 
été poursuivi a cause du livre, il abandonna son 
intention. On a pu cependant reconstiteur l'opinion de 
Rousseau quant au livre de l'Esprit d'après les notes 
¿erites de sa main en marge de son exemplaire du livre. 
Ces critiques faites par Rousseau touchent au fond même 
d'un systeme qui visait, selon lui, á réduire toutes les 
facultes de l'esprit une condition purement matérielle. 
Selon le commentaire, Helvétius ne distingue point entre 
s 
la sensation locale et le sentiment qui tle communique a 
tout l'otre. D'une part, il y a la "substance passive ", 
qui recoit les impressions, d'autre part, la "substance 
active" qui les juge. Juger n'est donc point sentir, 
coiîime l'avait soutenu Helvétius. 
Le commentaire prononce insoutenable l'idée de 
l'égalité des esprits; toute l'expérience la contredit. 
Il n'est pas vrai, selon :rousseau, que "l'inégalité des 
esprits soit l'effet de la seule éducation, quoiqu'elle y 
puisse influer beaucoup ". A Helvétius qui a soutenu que, 
pour etre vertueuex, il faut avoir une connaissance 
1. Keim, ©.c., p. 456. 
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profonde de la politique et de la morale, le critieue 
repoad avec l'amertume qui lui est habituelle: "A ce 
compte, il n'y a de veritable probite que chez les 
philosophes. Ma foi, ile font bien de s'en faire 
compliment les uns aux autres". Mais c'est surtout 
dans Ce qu'elle a de troe utilitaire que Rousseau 
attaque la doctrine de l'Esprit. Selon Heiv6tius, tout 
ce qui tend au bonheur commun est 1Qitime et acquiert 
par cette circonetance un caractere moral. Rousseau 
écrit par contre: "Le salut public n'est rien si tous 
les prticuliers ne sont pas en suret". pour le 
Genevois, partisan de la puret des moeurs, une valeur 
morale reste tout a fait independante des circonstances 
particulires, qui favorisent telle ou telle action. Il 
s' oppose doric, la d4iense du luxe par Helve(tius qui y 
voit un moyen d'exciter l'industrie. 
Pour la v6-ritable rfutation de l'Esprit, il 
faut attendre l'Emile, auquel Helvetius repondra a son 
tour var son ouvrage de l'Homme. Et dans cette longue 
controverse, le dernier mot appartiendra a Diderot, qui 
-,,e0oseru, dans sa Refutation suivie de 3,2...Ouvrage d'Hel- 
vetius, intitule l'Homme de relever a la fois les erreurs 
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Wileivtius et les sophismes de Rousseau, et de remplacer 
ces erreurs et ces sophismes par ce que 1! observation et 
la raison lui ont dicte'. uoi qu'il en soit, ni Diderot 
qui s'occupe a en relever les propositions fausses, ni 
Voltaire qui treuve che lui une "decision rvoitante" 
n'ont pu s'empocher d'accueillir helvitius comme un 
confrere, apotre de la raison. Lo lien evident qui 
unissait le livre de l'Esprit l'Encvelopdie, fit dire 
a Grimm, lors de la condamnation de l'Esprit: "La 
philosophie se ressentira longtemps du soulvement des 
esprits que cet auteur a cause presque universellement 
par son ouvrage, et pour avoir crit trop librement une 
morale mauvaise et fausse par elle-mLe. 1.Helvjtius 
aura a se reprocher toute la gene qu'on imposera tis 
euelques genies 6-leves et sublimes qui nous restent 
encore(1)". Grimm croyait donc fermement qu'en sb-,iseant 
contre l'Esprit les puissances visaient en meme temps 
l'Encyclopedie, pour lui,."la plue grande et la plus 
belle entreprise qui se soit jamais faite en littrature 
et on librairie". ?(Dur si maladroit qu'il eat 6té, 
negligeant de prendre les managements necessaires, vis a 
vis des autorites, lielvetius, les philosophes ne 
I. corr.IV, 9698. 
manquerent pas de le reconnaitre, etait des leurs, 
travaillant vers l'organisation d'une cociste conforme 
aux lois de la raison, qu'ils envisageaient tous. 
C'etait la hlle reve de d'Alembert, l'utopie de Diderot... 
la nouvelle idole de ce siecle ideologue et cartesien, 
celle de Voltaire et des Encyclopdistes devant laquelle 
s'agenouilleront les foules mystiques de la Revolution(ld'.1 
Et pour amener l'utopie, il faudra selon Heiv6tius, une 
. 7 
education, fondee sur l'egalite naturelle, et qui, libre 
des prejugd's du passe, delairera les hommes sur leurs 
droits naturels et leurs devoirs sociaux. 
1. Rougier, Les paralogismes du Rationalisme. p. 2. 
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Chapitre XII - Rousseau avant l'Emile. 
Education et premieres lectures de Rousseau. 
"Si jamais enfant recut une éducation rai- 
s 
( e 
sonnable et saine, c'a etc moi(1)". Ainsi ecrivit 
Jean-Jacques Rousseau dans les Confessions. Il (;st 
pourtant permis d'en douter, a en croire le recit fait 
par l'auteur mime au sujet de son enfance. Tout 
enfant encore - il n'a que six ans - il passe des nuits 
entieres a lire avec son pere des romane laieses par 
su mere qui etait morte en lui donnant la vie. 11 7 
n'etait question d'abord que de m'exercer a la lecture 
par des livres amusants, mais bienat 
l'interet devint si vif, que nous lisions tour a tour 
_A 
et sans re/ache et passions les nuits a cette occupation. 
:Nous ne pouvions jamais quitter qu'a la fin du volume. 
uelquefois mon pere, entendant le matin les hirondelles, 
disait tout honteux: "Allons nous coucher, je suis plus 
enfant que toi(L)".. On peut bien se demander ce qu'il 
y avait de si raisonnable et sain dans une telle 
education, qui a du beaucoup exciter la sensibilite, 
qui 6taitle trait dominant du caractere de notre 
i. Confessions, p.i-/. 
4. O.C p.1-. 
acrivain; Imais au moins contribua-t-elle ri former 
che lui le goat de la lecture. qui ne l'a jamais quitte. 
Comme au bout d'une andee, on avait epuise les 
romans de sa nre, on passa ensuite a des livres sgrieux, 
permi lesquels le klutarque d'Amyot devint tout de suite 
sa lecture favorite. Mais le cours des e,enements fut 
subitement interrompu par suite d'un démêlé- de la part 
de son pere, qui obligea ce dernier a se retirer de 
Geneve. Confie aux soins de son oncle maternel, Jean- 
Jacques fut mis avec son cousin en pension che: le 
ministre Larubercier ou les deux enfants apprenaient 
t'avec le latin tout le menu fatras dont on l'accompagne 
sous le nom d'education(1). De retour a Geneve, il y 
passa 2111core quelques années aupres de son oncle, en 
attendant qu'on ett dgterminee la carrire qu'il devait 
suivre. Comme le fils de la maison était destine au 
genie$ Jean-Jacques partageait ses études, apprenant ainsi 
le dessin et un peu de geometrie. "J'apprenais tout 
A 
cela, explique-t-il, par compagnie, et j'y pris gout 
surtout au dessin(,)". Mais l'instruction eri resta la 
pour le moment, car sa tante d'evote préfrait, selon lui, 
1, O.C p. 
O.C. 13.46. 
chanter des psaumes a s'occuper de son education. 
Résumant cette periode de sa vie, il s'ecrie amerement: 
"Ainsi se perdait en niaiseries le plus precieux temps 
A 
de mon enfance avant qu'on eut decide de ma destination.(1)11 
On la decida enfin, cette destination. "Aprà3 
de longues deliberations pour suivre raes dispositions 
naturelles, écrit ironiquement l'auteur des Confessions, 
oa prit enfin le parti pour lequel j'en avais le moins( )1' 
On le mit chez le greffier de la ville, mais renvoyé 
bientót par suite de son ineptie au metier, il devint 
apprenti-graveur. Faisait de tristes reflexione sur 
cette periode de sa vie, il parait avoir oublie un moment 
sa fameuse th/eorie de la droiture des instincts. "Il 
A 
faut que maigre l'education la plus honnete, j eusse un 
grand penchant a de6enerer, car cela se fit tr4s 
rapidement et sans la moiaare peine; et jamais Csar 
précoce ne devint plus promptement Laridon(3)". Mais si, 
pendant quelque temps, Rousseau n'avait aucun .loisir 
pour l'etude, il allait reprendre bientót le gout de la 
lecture. "Ce gout irrite par 2e contrainte, devint 
passion, bientot fureur. La Tribu, fameuse loueuse de 
1. U.G. p.59. 
4. Confessions, p.5(.1. 
6. 0.G., p.61. 
4 livres, m'en fournissait de toutes les esp'eces. Bons 
et mauvais, tout passait; je ne choisissais point; je 
lisais tout avec une ggale avidit(1)". Il y mit cepen- 
dant une reserve, a savoir qu'il refusa tout ce qui 
avait un caractere licencieux ou obscehe, "tant par degba 
que par honte". Il parait du reste que le choix de 
livres fut assez limite, car il ne fallait pas plus d'un 
an a notre apprenti pour epuiser les minces ressources 
de lu bibliotheque de La Tribu. 
A 
Degoute des mauvais traitements qu'il avait 
recus de son maître, cherchant enfin dans la fuite le 
seul moyen d'y ecnapper, Rousseau commenr cette vie 
errante, qui devait durer jusqu'au moment oú il vint se 
fixer chez Min de Warens a Chambery. Pendant ces allé'es 
de vagabondage, il n'abandonna point ses etudes. En 
particulier, s'4.tant fait a Turin la connaissance de 
l'abbe6GouvonRousseau etait entre dans le service du 
pere de l'abbe comme laquais - notre ecrivain apprit de 
ce dernier l'italien et reprit ses udes du latin. 
"J'etais destine comme on le verra dans la suite, a' 
rapprendre souvent le latin, et à. ne le savoir jamais", 
1. 0.0., p.80. 
e 
se plaint-il. Mais il en suit gre a l'abbe des soins 
e qu'il lui a prodigues, et surtout d'avoir forme che lui 
ep 
le gout tQUX la vraie litté-rature, "et quelque discernemet 
des bons livres eui ne s'acquerait pas chez La Tribu". 
Car l'abbe Aait resté-plusieurs années a l'Université' 
N e: 
OU ii s'é-tait livre a l'etude des belles lettres. nEn 
un mot, il avait le gout qu'il fallait, ecrit Rousseau, 
pour former le mien, et mettre quelque choix dans le 
fatras dont je m'etuis farci la tete. 
C'est donc de cette epoque que datent les études 
serieuses de Rousseau. De retour chez Mme. de Warens 
qu'il n'avait visitée auparavant qu'en passant, il 
trouve a sa disposition dans la bibliotheque de cette dame' 
la iitterature du 18e sicie, qu'il se met a lire pour la 
premiere fois, en y joignant quelques etudes scientifiques. 
Tout cela se faisant toujours un peu au hasard, Rousseau 
r6solut de se donner un plan régulier de travail. C'est 
aux Charmettes, maison louee par Mme. de Warens, qu'il se 
, 
prend avec une ardeur passionnee a 1' etude. La maniere 
de travailler de notre auteur est asse. curieuse. Tout 
d'abord, il avait pense que "pour lire un livre avec 
fruit, il fallait avoir toutes les co-naissances qu'il 
supposait" mais comme il ne s'avancait gueare par cette 
mknode, il dutbientót y renoncer, se rendant compte, 
"que souvent l'auteur ne les avait pas lui-mOme et qu'il 
les puisait dans d'autres livres a mesure qu'il ea avait 
besoin". Pour la philosophie elaquelle il consacrait 
les matins, se sentant tout embrouille des contradictions 
entre les systeMes differents, il dut se faire "une loi 
d'adopter et de suivre, dit-il, toutes les idées sans y 
mêler les miennes, et sans jamais disputer avec lui 
(l'auteur). Je me dis: Commencons par me faire un 
magasin d'ides vraies ou fausses, mais nettes, en 
attendant que ma tete en soit fournie pour pouvoir les 
comparer et les choisir", methode tout 41 fait opposée a 
celle de Descartes qui consistait rejeter toutes les 
idées acquises dans les livres. 
puisque nous entrons maintenefte dans une 
nouvelle période de la vie de Rousseau, celle du travail 
et des premiers ecrits, arretons-nous ici pour voir 
jusqu'a quel degre notre auteur a mie a contribution son 
fonds d'expérience personnelle, en formulant ses principes 
424 
4.4 
pedagogiques. Nous savons deja en quelle estime il 
tenait 116ducation de ses premieres annees. "A Geneve 
ou l'on ne m'imposait rien, j'aimais l'application, la 
. 
lecture; cfetait presque mon seul amusement", ecrit- 
il au sujet du temps passe chez son oncle. "A Bossey 
(chez le ministre Lambercier), continue-t-il, le travail 
me fit aimer les jeux, qui lui servaient de relgche(1)", 
il ajoute pourtant: "M.Lambercier.etait un homme fort 
railonnable, qui, sans negliger notre instruction, ne 
nous'chargeait point de devoirs extr'Zmes. La preuve qu' 
il s'y prenait bien, est que, malgr'6 mori aversion pour 
me 
la gene, je ne/suis jamais rappelé(avec degelt mes heures 
ditude, et que, si je n'appris pas de lui beaucoup de 
choses, ce que j'appris je l'appris sans peine, et n'en 
ai rien oublie". C'est donc en s'etudiant lui-meme que 
Rousseau a compris qu'on s'y prenait mal en contraignant 
les enfants au traiiail. Il exige en premier lieu que 
ceux qui s'occupent d'6ducation, respectent la liberte( 
de l'enfant. 
Si l'auteur de lmU s'est si souvent emporte 
contre la folie d'apprendre aux enfants une science de 
1. Confessions, p. L. 
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mots, c'est en partie qu'il s'était montré lui-mgMe in- 
capable d'en tirer aucun profit. Il n'a jamais pu par 
exemple avancer beaucoup dans l'étude du latin, maigre 
ses efforts reiteres pour l'apprendre. "Je me mis 
d'abord, á la mAhode latine de Port-Royal, mais sans 
fruits, dit-il. Je me perdis dans cette foule de rales, 
et en apprenant le dernire j'oubliais tout ce qui avait 
precede. Une etude de mots n'est pas ce qu'il faut a 
un homme sans memoire; et c'jtait precisement pour 
forcer ma memoirs a prendre de la capacitd-que je 
m'obstinais E?cette Aude. Il fallut l'abandonner a la 
fin". D'autre part, on sait le goat vif de Jean-Jaccjles 
Rousseau pour les sciences de la nature, telle que le 
botanique. Les sympathies de l'ecilvain, autant que 
ses aversions se feront jour dans sa doctrine pgdagogieue. 
Tandis que les philosophes du 18e siècle ont 
presque tous passd-leur jeunesse au coli4e, Rousseau 
pour sa part n'y est jamais entrd. Un moment seulement, 
pour satisfaire au voeu de Mme. de Varens, il devint 
eleve du seminaire. Il y allait, raconte-t-il comme au 
. supplice, ayant pour mattre "un maudit lazariste" qui 
"me fit prendre en horreur le latin qu'il voulait 
mlenseigner(1)". Mais, s'apercevant de sa répugnance pour 
cet homme, le superieur le remit ensuite entre les mains 
d'un jeune abbe, qui devait servir par la suite de modele 
pour le vicaire savOard. "Plein de patience et de 
complaisance, il semblait plutot tudier avec moi que 
7 
m'instruire", eorit Rousseau, trouvant ainsi chez l'abbe 
les dispositions qu'il exigera du pfécepteur d'Eraile. 
Cependant, malgr les efforts de son martre, Rousseau 
A 
avoue ne s'etre pas beaucoup avance dans la carriere des 
sciences, circonstance qu'il explique de cette facon: 
"Il est singulier qu'avec assez de conception je n'ai 
jamais pu rien apprendre avec des maNres, excepte mon 
pere et M. Lambercier. Le peu que je sais de plus, je 
l'ai appris seul, comme ón verra ci-après. Mon esprit 
impatient de toute espce de joug ne peut s'asservir 
la loi .du moment; la crfnte meme de ne pas apprendre 
l'empeche d'Are attentif....Mon esprit veut marcher a son 
heure, il ne peut se soumettre a celle d'autrui". -fous 
verons qu'en ecrivant l'Emile, Rousseau evitera d'impo- 
ser a son eleve un joug qu'il n'a jamais pu supporter 
lui-m2me, convaincu qu'on ne peut tirer aucun profit d' 
un travail force. 
1. Conf. 
Mais nous pouvons bien nous demander pourquoi 
Rousseau chez qui le gout de la lecture etait avidement 
si vif, n'ait pas voulu faire entrer les livres dans le 
programme d'instruction qui convenait, selon lui, pour 
l'enfance. Ii noue a fourni lui-meme l'explication du. 
fait a plusieurs endroits de ses ouvrages. C'est qu'il 
s'est toujours regardé comme en quelque sorte singulier; 
"Mon enfance, ecrit-il, ne fut point d'un enfant; je 
sentis, je pensai toujours en homme. Ce n'est qu'en 
grandissant que je suis rentré dans la classe ordinaire; 
en naissant j'en 6tais sorti. L'on rira, continue-t-il 
d'un ton apologetique, de me Voir me donner modestement 
pour un prodige. Soit: mais quand on aura bien ri, qu' 
on trouve un enfant qu'a six ana les romans attachent, 
intéressent, transportent á pleurer a chaudes larmes; 
alors je sentirai ma vanité ridicule, et je conviendrai 
que S'ai tort(l)u. De manie, quand il s'agit 
d'enseignement religieux, qu'il n'approuve point pour les 
enfants, notre auteur a fondé cette opinion sur 
l'observation et nullement sur l'experience personnelle, 
car "je savais, crit-il, qu'elle ne concluait rien pour 
les autres. Trouve z. des Jean-Jacques Rousseau á six ans, 
1. 0.G., p.1..9. 
et parlez-leur de Dieu a sept, je vous réponds que vous 
ne courez aucun risque(1)". 
Si Rousseau a fait de si propre education, a ne 
pas en douter, un point de départ ae sa pédagogie, il s' 
est donc néanmoins bien gardé de s'offrir comme un mod8le 
aux autres. Tout au contraire, se regardant comme isole 
parmi les hommes, il ne tient pas c"ce que tout le monde 
suive lavoie qu'il a suivie lui-mime. C'est, on se le 
rappellera, par une contradiction semblable, queRousseau 
,tout en condamnant les livres, n'a jamais cessé" d'en 
faire lui-m&fle. Mais, cette question de la bienfaisance 
des lumieres mise fart, reste le fait que c'est en 
4 
s'etudiant lui-meme, ses gouts et ses repugnances que le 
philosophe a abouti E7,' sa doctrine pédagogique. Et lui, 
qui n'a jamais suivi aucun moment un plan régulier de 
travail, sauf ce-lui qu'il s'impose a'lui-mLe, n'en 
proposera point dans son systeme d'education. Il serait 
\ 
diflicile a un enfant forme d'apres les principes de notre 
pédagogue de ne pas en prendre dans une certaine mesure 
les goûts vagabonds. Somme toute, le caractere et le 
train de vie de la jeunesse de Rousseau ont largement 
! N 
contribue a la formulation de su doctrine pedagogique. 
1. O.U. 
Des 1740, le jeune protege de Mme. de Warens 
eut une occasion de s'exercer dans l'art de l'éducation. 
Recommandé par un ami de sa protectrice á M. de Mably, 
frère de Condillac, il entra dans la famille de ce 
gentilhomme comme précepteur. La courte experience 
qu'il y fit de la profession acheva de le convaincre 
qu'il n'en avait point le don. "J'ai fait autrefois, 
écrira -t -il dans l'Émile Ter f-e3- M allusion rapport a 
son se jour chez M. de Mably, un suffisant essai de ce 
métier pour etre assuré que je n'y suis pais propre (1) ". 
Il nous est parvenu de cet épisode de la vie de Rousseau 
qui ne dura qu'une seule année, un ire iet pour 
l'éducation de `. de Sainte Marie, l'aine de ses deux 
eleves. S'il manque absolument a ce projet les larges 
vues de l';Emile, il nous est pourtant intéressant co.íme 
une étape dans 1'évolution de la pensée de notre 
ecrivain sur le sujet qui nous occupe. Ce petit travail 
est antérieur de neuf ans du premier Discours, auquel 
Rousseau' devra sa premiere celebrite . 
Lorsqu'on en etait encore aux negotiations qui 
allaient valoir a Rousseau le préceptorat des enfants de 
1. L' Emi le , 
de id. de Mably, le candidat ecrivit a son intermediaire 
une lettre dans laquelle il lui exposa les conditions sous . 
lesquelles il consentirait a entreprendre les fonctions de 
precepteur. En particulier, il déclara emphatiquement 
qu'il n'entendait point partager ses soins entre plusieurs 
eieves, puisque "l'homme le plus attentif a peine a en 
suivre un seul dane tous les détails ou il importe d'en- 
trer pour s'assurer une belle éducation(W, ajoutant: 
"J'admire l'heureuse facilite de ceux qui peuvent en 
former beacoup plus a la fois sans oser m'en promettre 
autant de ma part". Sur ce point l'auteur de l'Emile 
sera completemeat d'accord avec le precepteur des enfants 
de .d. de Mably. L'experience d'unevingtaine d'annees 
n'aura en rien modifi6 son opinion ;.-ce sujet. L'Jducation, 
selon Rousseau, exige la dévotion entiere de celui qui 
l'entreprend envers un seul eleve. Heureusement il 
croyait que le peuple n'avait point besoin d'éducation, car, 
autrement l'execution d'un tel systeme n'aurait ote guere 
poesible. "Le pauvre, dira Rousseau, peut devenir homme 
A 
de lui-meme(,)"; il n'en est point de mame pour le riche. 
pour lui, il s'agit d'un "gouverneur" plutôt que d'un 
1. A.i,... d'Eybens, printemps, 1740. Lerr. 1, p.1 4. 
tJj p.3. 
K 
precepteur. A.í. de Mably, il ecrivit: "L'on voit bien 
qu'il ne fallait pas tant de frais ni de facons pour 
donner ciHmessieur vos enfants un précepteur ordinaire 
qui leur apprat le rudiment, l'orthographe et le 
catechisme(1)", et le precepteur zele promet de ne se 
détourner jamais un moment de sa tache. 
Rousseau va donc eviter la faute commune aux 
pédants, celle "de regarder l'acquisition et l'entasse- 
ment des sciences comme l'unique objet d'une éducation", 
au lieu que les. moeurs doivent toujours avoir la 
precedence. A ceux qui sont portes a ajouter foi au 
A 
récit qui veut que ce fut Diderot qui sugk,era d'abord a 
Rousseau d'attaquer les sciences et les lettres dans son 
Discours a l'Academie de Dijon, on pourrait rpondre en 
citant ces mots du Projet de 1740: "De deux personnes 
egalement engagees dans le vice, le moins habile fera 
toujours le moins de mal; et les sciences, mames les 
plus spéculatives et les plus éloignées en apparence de 
la secie'te, ne laissent pas d'exercer l'esprit et de lui 
donner, en l'exercant une force dont il est facile 
d'abuser dans le commerce de la vie, quand on a le coeur 
mauvais(44". 0'est donc de ce dernier que tout educateur 
1. 0.C., p.4. 
0.(d., p.14. 
doit d'abord s'occuper. 
co 
,-ais omment s'y prendre pour cette education 
morale? Deja notre pedagogue se rend parfaitement compte 
qu'on n'atteindra point son but par la multiplicité des 
preceptes. A mesure que le0 occasions se presentent, on 
doit en tirer profit pour faire des levons de vertu, ce 
qui formera plutot le sujet de conversations et de prome- 
nades que d'études suivies. Dans un remaniement du 
Projet sous forme d'un moire e`Mme. Dupin, qui date de 
1743, Rousseau a ajouté plusieurs pages, précisément sur 
cette question de l'instruction morale. "Quel est le 
vrai but de l4ducation d'un jeune homme, demande -t -il? 
C'est de le rendre heureux...Ce principe est incontestable' 
Or, dans les éducations ordinaires, on 'a droit a 
l'encontre de ce but, car "nous savon: trop, par exemple, 
que cette félicité ne se trouve point au dela de ces 
forets de conjugaisons, de themes, de catechismes et 
d'impertinences, qu'on fait percer a ces pauvres enfants 
avec tant de larmes et d'ennuis ". D'un point de vue 
moral c'est condamner ses efforts d'e ance á échouer que 
de s'y prendre ainsi, oar les jeunes gens ne demandent 
1. Corr.t.I, Appendice V, p.367. 
pas mieux que de se livrer 4;,'toutes sortes de vices, en 
secuant la contrainte dans laquelle on les a tenus. 
Four porter remede au mal, le prCcepteur n'a encore rien 
de mieux a proposer que d'introduire son eleve de tree 
bonne heure la societe pour qu'il s'habitue ainsi au 
spectacle des moeurs corrompues. On sait que dans l'Emile 
Rousseau proposera une solution bien plus radicale en 
elevant son eleve dans uni isolement completU vis a .;is 
de la societe. Mais il n'en est point encore au point 
de condamner en bloc, toutes les institutions sociales 
Pour cla, il faudra attendre le s6jour a Paris et toutes 
les deceptions qu'il apportera a notre philosophe. 
Si le pr-6cepteur des enfants de M. de Mably a mis 
l'e-duoation morale en premiere ligne de compte, il n'a 
pas cependant neglig l'instruction intellectuelle. Au 
onntraire il se défend contre l'accusation qu'on pourrait 
vraisemblablement lui lancer d'avoir m6ris6- une partie 
si importante de sa tribhe. "Ce n'est pas ceux qui me 
^ 
connaîtront, qui raisonneront ainsi, deciare-t-il; on 
sait mon gout declare pour les sciences, et je les ai 
assez cultives pour avoir du y faire des progres pour peu 
que j'eusse eu de disposition(1)". Et, en effet le 
programme d'études qu'il rédige pour M. de Sainte-Marie 
ne manque pas de largeur. Tout d'abord y figurent le 
latin, l'histoire et la g6ographie. uant au premier 
de ces sujets, il partage l'avis de M. Rollin qu "les 
themes sont la croix des enfants". Il se gardera bien de 
faire porter cette croix par son eieve. Comme en 
apprenant le latin il est ordinairement question de 
l'entendre et non de l'ecrire, on s'en iendra a la 
lecture des auteurs classiques. Pour l'histoire on fera 
passer l'histoire moderne avant l'histoire ancienne. 
Mais le précepteur accommodant supprimera toutes ces 
études arides et sans utilité, telle que la scolastique 
et la rhetorique. On lira seulement l'Art de y.,enser 
de Port-Royal et probablement celui dek.4-2. Lamy. De ce 
dernier ou etudiera aussi le Sectaele de lajjature, car 
de toutes les sciences l'histoire naturelle est Peelle 
qui nous ramene le plus naturellement de l'admiration des 
ouvrages a l'amour de l'ouvrier(1)P, point de vue qui 
e 10. 
fait deja pressentir de loin 1* :,rofession de Foi du 
Vicaire Savoyard. Les mathématiques ne seront point 
oubliees, puisqu'on destine M. de Sainte-Marie a l'epee, 
métier dans lequel elles sont souvent utiles. On 
1. O.C., p.30. 
ky; 
, - 
terminera en faisant une iegere connaissance avec les 
principes du droit naturel. Les belles-lettres figurent 
enfin sur le programme sous la forme d'une récréation. 
On le voit, le cours d'etudes propose par le 
precepteur pour son eleve n'offre rien de tres original. 
Pour nous cependant, non seulement il represente ,ne 
phase des idées pédagogiques de notre auteur, mais encore 
il jette une vive lumiere sur les progres de ses études 
personnelles en 1740. Chez Mlle. de ';iarena il s'est 
evidemment familiarise avec la littérature contemporaine 
- il propose de lire avec son eleve Grotius et Puffendorf -: 
en meme temps qu'avec les ouvrages pedagogiques du debut 
du siécle. En attendant qu'il ait trouvé sa voie indivi- 
duelle, il s'est donc fait ITun magasin didéeequ'il a 
rasemble ici dans soriZzgleI d'éducation. 
C'est avec ce bagage intellectuel assez consi- 
derable qu'il part au bout d'une année pour la capitale. 
Pendant les années qui vont suivre, il fera connaissance 
avec la plupart des gens de lettres de son époque. L'an- 
née 1746A4, qu'il passe comme secretaire de l'ambassadeur 
aNYenise, ne constitue qu'une courte interruption au long 
sejour qu'il va faire a 'Paris. Ce sont les annes de 
collaboration a l'Encyclp_àdie et des Discours, années de 
deception en juger par l'impression qu'elles ont laisege 
sur l'esprit de notre auteur. Au sujet de cette période 
de la vie/de Rousseau, M. Hubert ecrit: "Les divers mili6ux 
qu'il a successivement fréquents, et en dernier lieu celui 
des gens de lettres, egolstes, pressgs de se pousser vers 
le cueces, ne lui ont pas fait d'emblee la place a laquelle 
il asiArait. Ses multiples amours n'ont pas ete davantage 
couronnes. :Lland il croit s'en otre rendu compte, 
Rousseau se replie sur sa propre vertu, il s'y drape et 
juge son siè'cle(1)". Ecoutons parler maintenant le 
philosephe lui-ZLe: dans une lettre a Marcet de Mg"zieres 
(journaliste suisse), il écrira le _8 mai 1751: "ous 
voulez parler litterature, et j'y consens volontiers. 
bous t6cherons dlevaluer toutes les merveilles de ce siecle 
si vante par ses lumieres et si hustement decrie par son 
mauvais goilt; si fertile en beaux esprits et si dgpourvu 
de génies; nous jetterons quelques fleurs sur les monuments, 
de ces hommes si grands et si ngglige qui ont posé-les 
fondements inébranlables du Temple des Muses et du grand 
edifice philosophique sur lequel on eleve aujourd'hui de 
si jolis chateaux de cartes(,)". Apres ce jugement 
1. Rousseau et l'Ennycloigdie, p.14. 
t. I, p.12-3. 
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somwaire porte par Rousseau sur ses 
tournons maIntenant a la production 




litteraire de notre 
développement de aa 
_Les lieu, Discours. 
Dalle it evolution de la pensée pedagogique de 
Rousseau, les Discours presentes aux concours de l'Ica- 
demie de Dijon 
importance. 
l'auteur meme, 
en 1749 et 1753 sont d'une tres grande 
Ils constituent avec 11):]mile, l'avis de 
ses principaux ecrits, "lesquels sont 
insearables et forment un tout(1) 
date 
A partir de la 
du premier DiscoursW, Rousseau a definitivement 
rompu avec les tendances intellectuelles de 80fl epo(.1ue. 
"Heurtant de front tout ce qui fait aujourdhui l'ad- 
miration des hommes, je ne puis, delare-t-il, m'attendre 
qu'a un blaie universel(3)". A l'encontre de tous les 
efforts des philosophes, qui s'etaient propose d'eclairer 
les homes, croyant par la les rendre meilleurs, notre 
philosophe prtend pour sa part, que les propres des 
sciences et des arts ont toujours etc accompagnes par 
une degeneration morale. Point de vertu, aux yeux des 
philosophes, sans lumires: "O vertu, science sublime 
A 
des awes simples, s' eerie Rousseau, faut-ii done tant de 
peines et d'appareil Dour te conna\Are(4)?". S'il 
trouve encore nocessaire que quelq.ues hommes se livrent 
, 
1. Seconde Lettre a 1,1alesterbes, L, janvier 176. 
. Si le Atablissement des Sciences et des Arts a 
contribue 2 Zpurer les Moeurs (1749)? 
Pr4faee au Discours 
4. i)laceurs, 
l'etude, il réduit a très peu le nombre de ceux a qui la 
culture de l'esprit convient. 
La portee pédagogique de la these du Discours 
saute aux yeux; Rousseau Lie nous a point laisses, du 
reste, en doute quant à ses propres conclusions. Si la 
culture des sciences et des arts est nuisible aux moeurs, 
il s'ensuit que l'education ordinaire est funeste a' la 
vertu. "C'est de nos premiares annees qu'une education 
insensee orne notre esprit et corrompt notre jugement. 
e vois ae toutes parts des établissements immenses ou 
l'on eleve á grandsf rais la jeunesse pour lui apprendre 
toutes choses, excepté ses devoirs(i) ". O , a la place 
au systeme, grace auquel les enfants savent une langue 
etrangere, au lieu de leur propre langue, et apprennent 
a definir la vertu au lieu de la pratiquer, Rousseau 
propose de substituer une instruction destinée á leur 
apprendre "ce qu'ils doivent faire étant hommes, et non 
ce qu'ils doivent oublier ". Se renferment dans cette 
vague proposition, il se contente pour le moment de faire 
la critique de l'usage, réservant pour une occasion 
future les details de son systeme. 
Dans la Preface de Narcisse, apres une lutte 
de deux annees suscitée par la publication du Discours, 
Rousseau definit de nouveau a l'intention de ses 
adversaires le point de vue qu'il a mis en avant en 1749. 
i. Discours, p.21. 
Se plaignant qu'on recompense toujours les talents au 
lieu de recompenser la vertu, et que tout le monde 
aspire a devenir honaete homme, tandis que personne ne 
songe a devenir homme de bien, notre philosophe écrit: 
"Les premiers et presque les uniques soins qu'on donne 
a notre education sont les fruits et les semences 
ces ridicules préjuges. C'est pour nous enseigner les 
lettres qu'on tourmenta notre mid-rable jeunesse(1)". 
Non seulement l'éducation est inutile, mais encore elle 
empeche qu'on n'apprenne ce qu'il importe sur les devoirs 
de l'homme Et l'influence pernicieuse qu'elle exerce 
our les &Dies, elle l'exerce également sur les corps. 
"L'étude use la machine, epuise les esprits, détruit la 
force, enerve le courage; et cela seul montre ase, 
qu'elle n'est pas faite pour nous". 
Dans les annees qui suivirent l publication 
du premier Discours, Rousseau a' affermit donc dans sa 
résolution de suivre une voie individuelle. Le travail 
auquel l'Academie de Dijon avait décerné le prix pro- 
voqua, comme l'avait d'ailleurs pressenti l'auteur, un 
veritable orage. Dans les reponses faites par Rousseau 
;. ses critiques, et dans sa correspondance, on peut suivre 
1. Preface, 26. 
le développement 
dans j.e Discours 
de sa pensée dens la direction indiquée 
. A l' abbé Raynal, qui a inséré dans le 
Mercure des Observations sur l'ouvrage de Rousseau, celui -, 
ci repend en réaffirmant sa doctrine. Il a bien prévu 
qu'on se servirait de grands mots comme "connaissances ", 
"lumieres" et beaucoup d'autres pour l'attaquer, mais lui, 
il ne connaît que vertu et verite; 
Mais c'e;t surtout dams sa Réponse au Roi de 
ysaogne, qui avait honoré le Discours d'une critique en 
regle que Rousseau précise, et élabore meme sa these. 
La science, il l'admet volontiers est bonne op soi, 
puisque tout connaître est un attribut de la divinite. 
Dans la mesure que l'on etend ses connaissances, on 
participe pour ainsi dire, au caractere divin. Seulement 
si la science, con;ue d'une faon abstraite mérite des 
éloges, elle n'est pas toutefois faite pour l'homme, qui 
en abuse toujours. ialgre quoi, il faut se bien garder 
.e fermer les academies et de briller les bibliotheques, 
car un peuple une fois parti sur la voie des sciences est 
perdu a la vertu pour toujours. A M.Bordes, notre 
philosophe écrit que "les sciences sont le chef -d'oeuvre 
du genie et de la raison(1)", mais, que neanmoins, a 
1. Derniere Réponse de Z a7,L.R. a /..Bordes, qui a prononcg 
un Discours sur les Avantages des Sciences et des Arts, 
T. lb, P,281. 
mesure e.ue chaque peuple est devenu "saant, artiste et 
philosophe, il a perdu des moeurs et sa probite". Enfin, 
de nouveau, dans la Préface de -.Narcisse, ii. distingue entre 
, 
la vraie science consideree d'une facon abstraite et la 
folle science des hommes, insistant néanmoins laiese 
subsister les institutions savantee. Dans sa lettre a 
g Philoeolis (1), il ecrira ou'llil faut des arts,aes lois, 
des eouverneraents aux peuples, comme il faut des beeuilles 
aux viellarda, mais la raison restera pour lui "le grand 
vehlcule de toutes nos sottises". A ceux qui, apres la 
publication du premier Discours accusé-dle'tre en 
contradiction avec lui-rdSme, de ne pas agir selon ses 
principes, il repondit dans la 2re1ace de Narcisse: "Je 
n'ai pas toejours eu le bonheer de penser comiee je fais. 
/ 
Longtemps seeluit Dar les erejuges de moh siecle, je 
prenais l'etude pour la seule occupation dine d'un sage; 
je ne regardais les sciences qu'avec respect et les 
savants qu'avec admiration(2". Revenu de cette erreur, 
il ne voit plus dans les lumieres qu'une indication de 
depravation. 
Reprenant sa these dans le second Discours(3) 
il soutient encore une fois que "l'esprit deprave les 
Q 
1.1 Charles BoweL, de Geneve. 
L. 1e17. 
3. Dlecours sur l'Origine et les Fondements de l'Inegalite 
sensfl. et ,jue cette faoulte de perfectibilité que l'homme 
seul parmi la création possede est la source de tous 
selmalheurs, tique c'est elle, qui, faisant éclore avec 
les siecles, ses lumieres et ses erreurs, ses vices et 
ses vertus, le rend a la longue tyran de lui-mgme et de 
la nature(1)". Le probleme qui se pose pour Rousseau 
dans le second Oscoure c'est celui d'expliquer - puisque 
la vertu est un instinct naturel l'homme - sa 
/ 
deche7 ance de l'innocence primitive. L'explication 
reside, pour Rousseau dans la circonstance eue les hommes 
, , 
ont ete pousseSpar leurs besoins a se reunir, et eue dans 
l'etat social, l'inegalite nait. Il fera donc .oir dans 
le Discours chez toutes les nations du monde les 
progres de l'esprit sont precisement proportionnes aux 
besoins que les peuples avaient resus de la nature, ou 
auxquels les circonstances les avaient assujettis, et par 
7 
coneequent aux passions qui les portait eZpourvoir a ses 
besoins(.)". Il rapprochera "les différents hasards 
qui ont pu perfectionner la raison humaine en détériorant 
l'espece, rendre un etre méchant en le rendant sociable, 
et d'un terme si eloigne, amener enfin l'homme et le 
monde au point oa nous les voyons". 
1. ,Oiecours, p.56. 
-. Ibid., p.57. 
Si l'organisation sociale est deja une premiere 
cause deinegalite, l'education en est une seconde, 
puisqu'elle "met de la difference entre les esprits 
cultives et ceux ,ui ne sont pas". Il en resulte entre 
les hommes des differences qui easeent pour naturelles, 
mais qui sont uniquement l'ouvrage de lehabitude, creee 
par l'aucation. "Ainsi un temperament robuste ou 
delicat, la force ou la faiblesse qui en dpendent, 
viennent souvent plus de la maniere dure ou effeminee 
dont on a ate eleve, clue de la constitution primitive 
du corps. Il en est de mere des forces de l'esprit". 
C'est donc surtout au nom de leegalite, que Rousseau seen 
prend ici a l'education ordinaire. Il continue: "Or, 
si leon compare la diversite prodigieuse d'educations et 
7 
de genres de vie qui régnent dans les différents ordres 
de 14tat civil avec la simplicite et leuniformite de 
la vie animale et sauvage où tous se nourrissent des meures 
aliments, vivent de la mime maniere, font exactement les 
memes choses, on comprendra coeibien la diffe7 rence d'homme- 
7 
a homme doit etre moindre dans l'etat de nature que dans 
, 7 
celui de societe, combien i'inegalite naturelle doit 
7 
augmenter dans leeepece humaine par leinegalite 
d'institution". Ainsi,tandis que dans le premier 
llscQurs, Rousseau condamne l'e'-ducation ordinaire pour 
avoir cultive chez l'homme les talents plutot que les 
vertus, ici dans le second Diecclurs, il veut démontrer 
combien l'Llstruction publique teile qu'on la concoit 
5 
a son epoquel est contraire a l'egalite naturelle. Dans 
i'Emile, il aura a résoudre le probleme d'une education 
auj evite l'un et l'autre de ces dangers. 
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La Nouvelle HdloIse. 
En attendant l'6closion deinitive de sa 
doctrine p4dagoGique, Rousseau donna dans la Nou- 
velle Hdloise une première 4bauche de son système 
rdvolutionnaire, A l'occasion .où jaint-Preux ob- 
serve les jeux des enfants cL) Julie, l'auteur 
sève sous forme de conversation des r4flexionssar 
la manière .dont ils ont 4t4 41ev4s. i'renant le 
1 
contre-parti de tout ce qu on faisait alors, Jule 
s.est voude entièrement ,")..1'4ducation de ses enfnts 
et contre l'usagp 6tabli, elle passe l lupart do 
son temps avec eux. jans en avoir elle s' 
occupe du moindre d4tail de ce qu'ils font et dans 
l absence de lepns rCplibres, l instruction se 
fait par cette association habituelle de la mere 
avec ses enfants. Voici ce qu'on 4crivit Saint-Preux 
dc:ms une lettre 7,7ilord Edouard(1)°: "Je ne me 
souviens pas, en y pensant d'avoir vu d'enfants b. 
qui l'on parlgt si pou, et qui fussent rloins incommodès. 
Ils ne quittent Qeorleur m6re presque jamais, et oeine 
1. La Nouvelle-Hdloise, partie V, lettre rv. 
447 
s'aperçoit-on qu ils soient là. Ils sont vifs, 
étourdis, se5millants, commell convient à leur gr3e, 
jamais importuns, ni criards; et l'on voit qu'ils 
sont discrets avant de savoir ce que c'est que la 
discr4tion, Ce qui m'gtonnait le plus dans les ré- 
flexions el ce sujet m'a conduit, c'était cue cela 
so fit comme de sol-m8me, qu'avec une si vive tend- 
rosse pour ses enfants, Julie se tourmentgt si u 
autour d'eux... Elle ne dispute point avec eux, elle 
ne les contrarie point dans leurs amusements: on - 
dirait .J111'0110 se contente de les voir et de les 
aimer, et que, quand ils ont passe leur journcle avec 
elle, tout son devoir de mare est rempIi(1 ". 
Rousseau pose donc comme premier principe 
de likuoation nouvelle qu'on se donne entièrement 
ceux qu'on entreprend d élever. Loin de se contente 
de les instruire, ii s'agit de faire de cette promibre 
éducation une affaire de chaque instant, Inutile, du 
reste, à prescrire a tous les enfants une merle édu- 
ction , puisque, dbs l'enfancl les caractères )0 
1. 0.0., P.1i 
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distinguent fortement. C'est le grand defaut des 
educations ordinaires qu elles ne tiennent compte ni des 
differences entre les enfants, ni de l'etat qu'ils sont 
destines a remplir un jour. "N'instruisez point l'enfant 
du villageois, ecrit Rousseau, car il ne lui convient pas 
dliitre instruit. N'instruisez point l'enfant du citadin, 
car vous ne savez encore quelle instruction lui convient".(1) 
Rousseau ne pense aucunement priver par la ces classes de 
la societe d'un bienfait. Il n'entend point leur refuser 
l'education proprement dite. "En tout etat de cause, 
continue-t-il, laissez former le corps jusqu'a ce que la 
raison commence a poindre; alors, c'est le moment de la 
cultiver". 
mous abordons maintenant le grand principe de la 
pedagogie rousseauiste a savoir que lleducation doit 
5/adapter l'enfance. Tandis que, dans l'instruction 
ordinaire, on ne visait qu'a communiquer des connaisances 
a l'esprit sans egard ni a leur utilite ni a la capacite 
(1) 0.c.p.25. 
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de l'enfant pour les saisir, Rousseau proposa pour sa 
part de donner a tous une education qui les preparat a 
recevoir l'instruction qui leur conviendrait, par la 
, 
suite. premiere education devait, selon lui, plut8t 
N 
rendre les enfants propres a etre instruits que les 
instruire. L'enfance est donc une periods de preparation 
et tous les pedagogues moderaes s,accordeut pour lui 
attribuer une fonction preparatrice. Mais si l'on 
commence par remplis la memoirs des eleves, on risque en 
se hâtant trop de n'y verser que des choses mal comprises. 
C'est la le reproche que Rousseau fait), toute lle;ducation 
de son epoque, reproche qu elle meritait certainement. Au 
A 
lieu de s'y prendre de cette l'acon vicieuse, exercez le 
corps, disait Rousseau, en attendant que les facultes se 
developpent chez l'enfant. Nue l'ouvrage de la nature, 
s eerie Wolmar, s'acheve en lui par l'ducationIT(1). 
Cette maniere d'agir est d'autant plus 
essentielle, que les enfants naissent bons et qu'ils ne 
doivent leurs vices qu'a ceux qui les entourent. Mourris 
(1) 0.c.P.23. 
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encore dans leur premiere simplicite, d'ou leur 
viendraient des vices dont ils n'ont pas vu d'exemples, 
de passions qu'ils n'ont nulle occasion de sentir, des 
prejuges que rien ne leur inspire? Vous voyez qu'aucune 
erreur ne les gagne, qu'aucun mauvais penchant ne se 
/ 
montre an eux. Leur ignorance n'est point entetee, 
leurs desire ne sont point obstines; les inclinations au 
mal sont prevenues; la nature est justifiee; et tout me 
prouve, conclut Julie, que les defauts dont nous 
l'accusons ne sont point son ouvrage, mais le nOtre". Les 
observations que la mare etait a memo de faire sur les 
dispositions diverses de ses enfants ne l'avaient pas 
pourtailt amenee a se mefier de la droiture des penchants 
f 
naturels. Julat-meconnalt completemant l'influence de 
l'héredite sur le naturel. Crest donc l'éducation 
negative qui est la seule bonne. Il suffit d'empocher 
que lee vices venus d'ailleurs ne s'enracinent dans leur 
ame, qu'ils ne se corrompent par l'exemple d'autrui. "Un 
propos vicieux dans leur bouche, dit Julie, est une herbe 
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etrangere dont le vent apporta la graine;..j'en cherche 
en secret la racine, et j'ai soin de l'arracher. Je ne 
sais, mla-t-elle dit an riant, que la servante du 
jardinier, j'en ote la mauvaise herbe, c'est a lui de 
cultiver la bonne"(1). 
Comment Julie s'y prend-elle pour former le 
caractere de ses enfants? Tout d'abord, elle evite de 
raisonner avec eux au sujet de leurs defauts. "L'enfance, 
declare-t-eile, a des manieree de voir, de penser et de 
sentir qui lui sont propres, et j'aimerais autant exiger 
qu'un enfant et cinq pieds de haut que du jugement a dix 
ans". Cleet la l'erreur commune a taus les pedagogues, 
sans excepter meMe Locke. lais cela ne veut point dire 
que Julie use de l'aeitorite envers ses enfants, ce qui, 
selon elle, entrainerait la servitude de leur cote. Il 
ne reste donc qu'a les soumettre a la loi de la necee site, 
c'est a dire a faire en sorte que toutes lee consequences 
do leurs erreurs paraissent faire partie de l'ordre de 
(1) 
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l'univers, et ne dependre aucunement des caprices de ceux 
qui les entourent. Du reste, puisque les enfants 
naissent faibles, il est essentiel qu'ils se rendent 
compte de leur faiblesse. Julie ne veut point qu'on 
ecoute attentivement tout ce qui leur passe par l'esprit, 
ce qui leur donnerait une fausse impression de leur 
importance. "Que perserai4 de vos maximes, lui demande 
Saint#-Preux, les grandes dames de Paris, qui trouvent que 
loure enfants ne jasent jamais assez u ©t ni assez 
longtemps, et qui jugent de l'esprit qu'ils auront 'tant 
./ 
grands par les sottises qu'ils debitant tant jeuncer 
Et mettant dans la bouche de 6aint-Praux ses propres 
sentiments, Rousseau qui ne peut plue retenir sa haine 
contre la capitale, ajoute: Molmar me dira que cela peat 
etre bon dans un pays ou le premier merite est de bien 
I- 
babiller, et ou l'on est dispense de penser, pourvu qu'on 
parle. lais vous, continue-till shdreasant\a Julie, lui 
voulez faire a VOS enfants un sort si doux, comment 
accorderez-vous tant de bonheur avec tant de contrainte, 
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et que devient parmi toute cette fane la liberte ue vous 
prétendez leur laisser?" Julie, on le comprend, nta pas 
de peine se justifier devant les accusations de Saint. 
Preux, puisqu'en effet, elle n'impose de bornes a la 
liberte de ses enfants que lorsqu' ils portent atteinte a 
celle d'autrui. Il suffit de permettre aux enfants d'Are 
7 
libres et theureux a leur facen, qui n'est pas evidemment 
celle des grand$ personnes. Parlant de l'un de ses propres 
enfants, elle dit: "Accoutume tout comme les paysans, a 
courir te\te nue au aleil, au froid, a s'essouffler, a se 
mettre en sueur, il s'endurcit comme eux aux de 
l'air, et se rend plus robuste en vivant plus content". 
Il n'y a donc aucun inconvdnient ;1 laisser les enfants se 
developper librement. Ils n'abusent de cette liberte que 
"lorsque non contents de faire leur propre volontefils la 
font encore faire aux autres, et cela, par l'insensee 
indulgence des me res a qui l'on ne complait qu'en servant 
toutes les fantaisies de leurs enfants". Ici, comme 
partout ailleur, Julie pretend se regler sur la nature. 
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Si cette pretention est justifie°, sa methode et 
/ 
evidemmant la meilleure. Mais nous savons que les 
... 
/ .i.e.y,/,../ 
dafauts des enfants n'ont pas tres/pour origine ceux da 
leurs parents. Julie se rendait compte elle-memo que 
ses enfants etaient loin de poseedor tous le memo 
naturel; les dispositions de l'un devaient donc etre 
superioures a celles de l'autre. C'est la im fait que 
Rousseau n'a jamais voulu accepter. 
fans l'Emile Rousseau n'aura qu'a developper 
les principes de cette longue lettre ecrite par.Saint-i 
Preux a son ami Zdouard au sujet des enfants de Julie. 
Tandis que les thes des 4scours ont fourni la base de 
la doctrine pedagogque - les lumiere3 sont condamnees, 
la societe est declaree corrompue et la nature toujours 
droite Rousseau en faisant decouler sa pedagogic de, sa 
/ N 
philosophie generale, a abouti a un 4steme completement 
revolutionnaire. NoUs le verrons mieux an considerant 
l'Emile, mais deja, a contempler la manièr d'agir de 
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Julie envers ses enfante, nous pouvons entrevoir une 
e 
methode pedagogique completement nouvelle. D'une facon 
qui nlitait pas possible avant l'avelement de Locke, 
/ 
Rousseau a etudie le carectere de l'enfant. Locke n'avait 
pas luiemeIe su tirer de sa propre doctrine toutes les 
consequences pédagogiques; see "Queleues Pensees sur 
l'Education des Enfants">restent en effet des pensLs 
/es 
detachen qui ne se rattachent aucune idee centrale. 
Rousseau, par contre, a pris son point de depart dans le 
caractere me de l'enfant, duquel il a fait dependre tous 
les details de son systeme. Li, souvent dans le passe, 
A 
on eieet arrete aux nombreux emprunts feits par Rousseau a 
ss preCeeesseurs, refusantl sa pedagogie toute 
/ 
originalite,. on s'accorde generalement eujourd'hui a voir 
dens le philosophe genevois le fondateur de la psychologie 
de l'enfant, partant de la pédagogie moderne. Il s'agit 
maintenant de chercher a justifier ce titre en examinant 
/ /,/ 
le livre dont la publication a cte certainement l'evenement 
le plus important dans la vie de l'auteur, evenement 
desastreux pour lui e beaucoup d'egards; c'est le livre le 
e 
plue frequeament cite parmi ses ouvrages par ses 
contemperains, le livre enfin qui devint, chose rare, a 
. / 
l'epoque meme ou il parut "l'immortel Emile". 





L'euvrage qui avait cote' a son auteur, selon 
l'aveu de ce dernier malle, vingt ans de rriéditation et 
trois ans de travail, parut enfin au mois de juin 1762. 
Nous savons qu'en effet la préoccupation avec le 
probleme pédagogique Anit. de longue date chez notre 
philosophe. Le traité d'éducation constitue un dé;e- 
loppement nécessaire de la doctrine renfermée dans les 
/ 
ouvrages precedents. Car si, comme l'avait pretendu 
Rousseau, l'homme naît bon et la sociAé le corrompt, 
le probl'eme d'une régénération possible de l'humanité 
se pose immédiatement. Il est vrai qu'au début de sa 
carriere philosophique, Rousseau. avait nie tout a fait 
cette possibilite, mais l'optimisme prenant plus tard 
le dessus, il publia successivement la Nouvelle Helose, 
roman dans lequel il préconisa une réforme de la vie do- 
mestique, le Contrat Social, son traite'de politique et 
enfin l'Emile, qui devait révolutionner l'éducation. 
Rousseau nous a lui-mélne fourni l'explication de cette 
e 
grande productivite litteraire. Ayant quitte la capitale 
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en ivril 175G, pour n'y plus habiter, il vint s'installer 
l'ITermitape, maison de campagne qu'il devait a la bonte 
de Mme. d'Epinay. Les annees qu'il y passe se detachent 
comme un oasis de sa vie malheureuse et agit/6e. Parlant 
dans les Confessions de cette pgriode de son histoire, 
Rousseau ecrit: "Jusque-la j'avais ete bon: as lors 
je devins vertueux, ou du moins enivr(de la vertu. Cette 
ivresse avait commence dans me t6te, mais elle avait 
passé dans mon coeur...et pendant quatre ans au moins 
que dura cette effervescence dans toute sa force, rien de 
grand et de beau ne peut entrer dans un coeur d'homme 
dont e ne fusse capable entre le ciel et moi. Voil. d'oú 
naquit mn subite 6loquence, voila d'oïl se r4andit dans 
mes premiers livres ce feu vraiment c)leste qui m'embrasait 
et dont pendant uarante ans il ne s'tait échappé. la 
moindre etincelle, parce qu'il n'etait pas encore allume(1)". 
Le changement qui s'etait ainsi opere dans l';me 
de Rousseau se montre surtout dans la modification qui se 
fit dans ses rapports avec les hommes. Ne les voyant rlus, 
c'est lul-meme qui le dit, il cessa de les mépriser. De 
rf,1 il n'y avait qu'un pas a faire pour se convaincre qu'ils 
/ 
n'étaientisi irremediablement perdus qu'il avait d'abord 
tendu a croire. Tous les ouvrages qui appartiennent ces 
1. Confessions, Liv.IX, p.39 
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annees ont donc pour but de prêcher un rellvement du genre 
humain. "Tout est bien sortant des mains de l'Auteur des 
choses, tout degenere entre les mains de l'homme(1)". Il 
s'agit dans l'Emile de djMontrer comment on peut Ariter 
r e 
que la generation naissante ne tombe dans cette depravation 
qui est le sort commun des homríe s civilises. Des la premiere 
page, Rousseau ¿rit: "C'est n toi que je m'adresse, tendre 
et prévoyante mire, qui sus tee/carter de la gréa route, et 
garantir l'arbrisseau naissant du choc des opinions humaines". 
e / 
L'Emile est donc plus un traite d'education philo- 
. 
sophique qu'un ouvrage de pedagogie pratique. Rousseau l'a 
dit lni-mgme dans une lettre aPhilibert Cramer de Geneve. 
"Vus dites tres bien qu 'il est impossible de faire un Emile. 
'Tnis je ne puis croire que vous preniez le livre qui porte 
ce nom. pour un vrai traite d'jducation. C'est un ouvrage 
assez philosophique sur ce principe avancé" par l'auteur dans 
d'autres écrits que l'homme est naturellement bon. Pour 
accorder ce principe avec cette autre vérité' non moins car- 
taine que les hommes sont mechants, il fallait dans l'histoire 
du coeur humain montrer l'origine de tous les vices. C'est 
ce nue l'si fait dans ce livre, souvent avec justesse et 
1. L'Emile, r.l. 
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olielquefois avec sagacite(1)". Yalgre cette declaration 
formelle de la part de l'auteur, on n'a. cesse de taxer le 
sys-Ceme d'impratioabilite--. Rousseau, selon Faguet, o. trace 
un plan d'éducation qui "n'etant pas un plan d'eucation 
publique n'est qu'un roman pe-dagogique(2)". D'autres, 
tel que Lemaitre, se sont plaints qu'il ne put y avoir 
dans toute la France que quelques centaines d'enfants 
eleves d'apres les principes de l'Emile... A ces objec- 
tions, on a enfin rgpondu aujourd'hui. Rousseau, selon 
Francisque Viol, a voulu faire la "metaphysique" de 
l'education; ce n'etait point son intention de faire 
Un manuel de pédagogie pratique(3). "C'est, crit Compayre, 
a Jean-Jacques Rousseau, que revient surtout l'honneur 
d'avoir inaugure la mhilossahie de l'education(4). En 
attendant, d'autres pedagogues ont cherche a demontrer 
tout ce qu'il y avait de nouveau et de compltement ori- 
ginal dons la théorie rousseauiste de ligducation. En 
particulier Cloparde, faisant l'analyse de la concep- 
tion fonctionnelle de l'enfance chez Rousseau a fait 
ressortir les rapports de la pedagogie renfelmée dans 
l'Emile et celle des psychologues modernes(5), tchereprise 
par Vauquelin dans son etude des Oripines de la Psycho- 
lóie Red:1E9249 m de Rousseau a Kant 
1. 13 oct., 1764. 6. Alcan.1934. 
2. Etudes littereires sur le 1Re sleale, p.352. 
3. F. Vial la doctrine d'éducation de J.j:Rousseau 
Melagrave 1920. 
4. Histoire critique, t.II, p.40. 
5. 1912. 
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"Mon sujet etait tout neuf apres le livre de 
Locke", ecrit Rousseau dans la r:reface de l'Emile, Est- 
ce dire qu'il ne reconnaissait aucune dette envers ses 
predecesseurs? Au contraire, il n'a jamais prétendu 
ériger un systeme compl;tement indépendant de toute doc- 
7 
trine anterieure, et tres frequemment dans les pages de 
l'Emile une opinion de Locke ou. de Montaigne est citée 
a l'appui d'un princire enonce par l'auteur. Seulement 
Rousseau tient ici indiquer qu'il y a entre lui et ses 
predecesseurs une distinction radicale de méthode. Tan- 
/ 
dis que ces derniers ont entrepris des reformes de detail, 
il se propose pour sa part de donner une base p4n.rale au 
sujet qu'il va traiter. 'Te parlerai, peu de 
l'importance d'une bonne &lucation; je ne m'ari;terai pas 
non plus pour prouver que celle qui. est en usage est mau- 
vaise; mille autres l'ont fait avant moi, et je n'aime 
point remplir u.n livre de choses que tout le monde sait, 
7e remarque:ni seulement que, depuis des temps infinis, il 
n'y a qu'un cri contre la pratique établie, sans que per- 
sonne s'avise d'en proposer une meilleure(1)". C'est que, 
maigre tous les efforts des pdagogues, il manque encore 
la chose ln plus essentielle a toute réforme pédagogique, 
a savoir une vraie connaissance de l'art de former des 
1. Trefgce V-VT. 
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hommes, autrement dit, une vc_.ritable science pCdagogique, 
"11 ne conneit point l'enfance: sur les fausses ides 
qu'on en a, plus on va, plus on s'é6re(1)". Et, repre- 
A 
rient cette meee idee, il l'exprime affirmativement dans 
le livre meme, en declarent: "Notre veritable etude est 
celle de la condition humaine(2)". 
Est-ce que Rousseau rend ici justice eux peds- 
gogues qui l'ont precede? En remontant jusqu's la Renais- 
sance comme nous l'avons fait, ne peut-on pas tracer dans 
toute le litterature pedagogiquel de ces deux siecles, les _ . 
origines d'une science de l'ducationY Chez Rabelais, il 
existait une forte preoccupation d'humaniste avec la ré-- 
forme des etudes. Enlevant Gargantua aux mains d'un doc- 
teur scolastique, l'auteur le remet entre celles d'un hu- 
e 
maniste ecleire. Mais quelle est cette education humaniste 
7 
dont profitera desormais Gargantua? Outre l'educetion cor- 
porelle, nouveaute dans un programme scolaire, elle renfer- 
mait, nous l'avons constaté, une vaste erudition. Voyons 
ce qu'en dit l'auteur d'Erasil-el-eqe_Debuts de la lk;Corme 
francaise:C'est du precepteur de Calvin qu'elle parle, "un 
homme, selon elle, dont les idées ressemblaient étroitement 
a celles d'Eresme,, "Son idel en education, tout humaniste, 
1. Preface, VI. 
2. L'Emile, p.8. 
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etait de confondre dans une seule lecon les bonnes moeurs 
et les bonnes lettres; il avait toute la douceur d'un 
Erasme....et sa l'acon de rappeler que 'les anciens dans leur 
/ 
sagesse, se servaient de preference du mot leu pour de- 
signer le lieu ou l'on enseigne' semble preluder aux 
protestations de Montaigne, qui veut une salie de classe 
ijonche de fleurs'(1)". Ge preeepteur humaniste tachait 
du reste d'accommoder ses lecons au niveau de ces eleves 
ecrivo.nt pour eux "de petits dialogues moraux, au moyen 
desquels il espereit former des chretiens en memo temps 
que des latinistes". Foueseeu, qu'aura-t-il a redire 
de telles reformes, qui visent evidemment a approprier 
l'ducation aux sujets auxquels elle se destine. "Les 
plus sages, dira-t-ii, s'attachent a ce qu'il importe 
aux hommes de savoir, sans considerer ce que les enfants 
sont en etat d'apprendre. Ils cherchent toujours l'homme 
dans l'enfant, sans.penser a ce qu'il est avant que d'etre 
homme(2)tt Il n'approuvera donc ni la vaste erudition 
dont Rabelais comptait munir son eleve, ni l'instruction 
morale destinee par le precepteur de Calvin a ses jeunes 
eleves. Ainsi, quoiqu'il ait vraisemblablement puise de l'in- 
spiration dans la littérature de la Renaissance, Rousseau 
1. P.161. 
2. Preface a l'Emile, p.VI. 
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ne descend certainement pas directement des pedagogues 
humanistes; se conception du caractere de l'enfant s'oppose 
nettement a l leur. 
Nous nous sommes borns aux 1.recurseurs Cran- 
cals. Si nous avions depatse ces limites, nous aurions 
ru voir eglement chez l'Allemand Rettich, le Tcheque 
Comenius et enfin l'Espagnol Louis Vives des germes de 
1J:1 doctrine de notre pédagogue. Selon le premier, "tout 
doit etre ensei,c7ne d'apres l'ordre et le cours de la 
nature. Ce rrui violente la nature ou la contrario, l'af- 
faiblit et l'epere(1)". "Il n'y a, disait Comenius, rien 
dans l'intelligence, qui n'ait ete auparavant dans les 
sens(2)". Pour lui, "les mots sans les choses sont des 
ecales sans amande, un fourreau sans glaive, des ombres 
A 
sans corps, des corps sans ame. Il faut mettre les mots 
avec les choses, les choses avec les mots". Rendre l'edu- 
cation concrete, c'est donc a cela qu'aboutit les obser- 
vations psychologiques de Comnius. Louis Vivess, pour sa 
part, croyait qu'il s'agissait tout d'abord de determiner 
si l'enfant etait apte e recevoir l'instruction, tache 
qu'il assigna eu pere. "La science, disait-il, n'est rien, 
vtant qu'elle n'influe pas sur la vie, tant qu 'elle ne s'e- 
labore pas en sagesse(3)". C'est precisement la doctrine 
1. Cit par Vauquelin, o.c.p.7. 
2. Ibid. 
3. H.P. juin 1908. 
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de Montaigne. Enfin, Vives voyait dans l'experienoe la 
seule origine des connaissances. 
Par sa conception du but de l'education, Vives 
se montre devancier de Montaigne, chez qui la culture du 
jugement l'emporte sur toute autre consideration en ma- 
tiere pedogogique. L'auteur des Essais reagissait en 
particulier contre l'enseignement superficiel de son temps 
QUi mettait la m&aioire en premiere lime de compte parmi 
les facultes de l'esprit. Dans la philosophie de Descartes 
ceF ides trouvent une base solide et se frayent enfin 
une voie dans l'instruction. Port-.Royal, ou le certesia- 
nisme est en faveur, on ne vise cultiver le jugement, 
convaincu que l'entendement exerce une influence sur la 
volonte. Mais s'ils croyaient que le jugement influait 
sur les moeurs, les solitaires ne s'opposaient pas moins 
a l'etude excessive, croyant qu'elle pouvait dtourner les 
enfants de le contemplation des choses celestes. Four 
d'autres raisons, Rousseau, lui aussi, croira que l'etude 
A 
peut etre funeste aux moeurs, et se mefiera autant que 
Seint-Cyran de la culture intellectuelle. Messieurs de 
Port-Poyal tenaient surtout 72 accommoder leur instruction 
au niveau de la capacite de leurs eleves. De la, les 
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"nouvelles methodes" de lenacelot, qui visaient une simpli- 
fication de l'instruction linguistique. De la aussi la 
recommendation de la part de Nicole de s'adresser aux sens 
pour arriver a l'entendement. Locke allait fournir la 
base philosophique qui manquait encore a la doctrine de 
l'education des sens. gais il s'en faut de beaucoup qu' 
7 
il en ait tire lui-mA eme toutes les consequences pedapo- 
i7iques dans ses pensges eparses sur l'education. 
Il ne fnut pas oublier non plus dans cette enu- 
meration des precurseurs de Rousseau le sous-precepteur 
du duc de Bourgogne, Fleury, qui, dans son treite du_phoix 
et_de le.)4thode des.Etpdes, fait le proces ;7:1'instruction 
universitaire, et reclame une education plus en rapport 
avec les besoins de la vie. Fenelon, a son tour, d'abord 
dans son traite de l'EdupationAps Filles et ensuite dans 
TgleMacue coupera. court avec les procedes des etablisse- 
ments publics, et tout en esquissant un projet d'education 
rarticuliere, ebauche le plan d'une education nationale. 
Pollin, au debut du 18e siecle nous conduit sur le terrain 
^ 
de l'Universite meme, nous indiquant a la fois les propres 
accomplis par ce corps et ce qui restait encore a faire. 
/ On comprend que Rousseau. n'a pas beaucoup empruntea Dol- 
lin, puisque la doctrine de l'EMile est radicalement op- 
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posee a la pratique ordinaire. Fourtant, on se le rappellera, 
dans le Projet d,'Eduoation ,pour .M._de Sainte- 'LGrie, il est 
question d'un jugement passé par Rollin sur les themes, et 
dans l'Emile mame se trouve une sllusion au "bon Rollin". 
Le Traite des Etudes n'est que le préliminaire 
de la littérature pedagogique assez riche de la premiere 
moitie du 18e siede, qui est dirigée tout entière vers 
f 
une reforme des etudes. Depuis le Traite de l'Education 
des Enfants de Crousaz(1722) jusqu'a La Lettre critique 
sur l'education de La Condamine(1751), on ne cesse de 
demander hautement qu'on rende les études d'une part plus 
utiles, d'autre part plus conformes aux dispositions des 
eleves. On trouve dans ce mouvement des esprits l'origine 
de la conception professionnelle de l'education, dont 
labbe de Saint-- Pierre est le premier promoteur. De plus, 
chez les philosophes en particulier, on constate un désir 
tres fort de faire entrer dans les programmes scolaires 
les découvertes reventes dans le domaine scientifique. Ce 
sont la autant de facons Ce rea.gir contre la divorce qui 
s'est faite entre l'enseignement et le.. vie. Rousseau, qui 
n'est favorable ni aux progres scientifiques ni a la vie 
cf_vil:isce telle. qu'elle se manifeste dans le Faris du 183e 
.i_ecle, choisira cour son eleve une autre proie. tais lui non 
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plus ne negligera pas l'education specialisée nécessaire 
pour l'accomplissement d'un métier. 
Reste a souligner un aspect fort important du 
mouvement pedagogique des annees qui precedent immédiate- 
ment la publication de 1 'Emile, a savoir l'interet crois- 
sant dont on temoigne envers la misere et la faiblesse de 
l'enfance. Ces sentiments d Ihumanit dont naît en grande 
pertie la préoccupation pédagogique de cette époque, aboue 
tiront a la sensibilité de Rousseau. Mais deja, nous 
l'aons constaté, Buffon cherche dans l'Histoire naturelle 
a eveliler chez les meres une conscience plus nette de leurs 
devoirs envers leurs enfants. Et en 1753, Bonneval dans. 
les Reflexions sur leremier ale de l'Homme, dont Rousseau, 
selon Compayre/, s'est vraisemblablement inspire', exige qu'on 
accorde aux enfants le plus de libette possible et qu'on 
A 
leur ote "tant de faux secours qui /etouffent la nature". Il 
wn 
se plaint qu'onLfasse "presque point d'attention aux cinq 
7 
ou six premieres annees des hommes: on se contente de les 
7 
voir pares comme des poupees et lorsque toutes leurs impres- 
sions vicieuses sont pour ainsi dire germees, on les remet 
a un g.ouverneur dont le premier soin devrait etre d'effacer 
s'il pouvait, toutes ces fatales empreintes". Rousseau est 
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donc loin d'avoir signale le premier la negligence des meres 
envers leurs enfants. Il l'a pourtnt fait autrement que 
ses prés ecesseurs, avec plus d'autorité, puisqu'il en fournit 
des raisons, et avec une el_oguence jusque -la inconnue. 
Deux années avant la publication de l'Émile, le 
doyen de la f.culté de médecine, Desessartz fit publier 
un Traite de l'éducation corporelle des Enfants en bas age_, 
traite qu'il pretend, dans la Preface a la nouvelle edition 
de 1799, avoir remis entre les mains de Rousseau. Celui - 
ci, suivant la prétention de Desessartz, s'en sera servi 
en composant le premier livre de l'Einile. Que cela soit 
vrai ou non, reste le circonstance de ln ressemblance tres 
forte entre les ides des deux écrivains au sujet de la 
premiere enfance. Definissant son but dans un discours 
préliminaire, Desessartz écrit: "Le petit ouvrage que nous 
presentons eu public, et surtout aux peres et meres, a pour 
objet la conservation d'un grand nombre d'enfants, que la 
routine pernicieuse adoptée et suivie dans l'éducation cor- 
>orelle, en.love des le berceau, ou afflige d'infirrnites 
qui abrègent la vie, et en rendent la courte durée triste 
et languissante ". Desessartz se rend du reste bien compte 
de l'influence exercée par le corps sur l'esprit de l'enfant. 
"Il s'agit, declare- -t -il, de lui former un temperament 
469 
oui le mette en état de soutenir les incommodités de la vie ". 
Tous Sei principes-1, on les retrouve dans l'Émile. _i;ous- 
senu, qui ne se fait jamais faute de citer ceux auxquels il 
er.rrunte des idées ne parle point du traité de Desessartz. 
Pourtant precisement au. sujet des rapports entre l'ame 
et le corps, il nous a indique ceux parmi ses predeces- 
seu.re qui ont partage son opinion. "Tous ceux qui ont 
refleebi sur la manière de vivre des anciens attribuent 
nux exercices de la gymnastique cette vigueur de corps 
et d'4'me oui les distingue le plus sensiblement des mo- 
dernes. La maniére dont Wontaigne appuie ce sentiment 
montre qu'il en était fortement penetre; il y revient 
sans cesse et de mille t'ncons...Le sage Locke, le bon 
?solli.n, le savant Fleuri., le pédant de Orousa.z, si dif- 
ferents entre eux das tout le reste s'accordent en ce 
seul point d'exercer beaucoup les corps des enfants. C 
i 
est le plus judicieux de leurs preceptes; c'est celui 
cui est et sep:1 toujours le plus ne .lige(l) ". Et Rous- 
seau. termine ces reflexione en renvoyant son lecteur au 
livre de Locke. 
Ei notre pedagogue n'a jamais pretendu 
nier avoir trouve chez ses predeceaseurs des vues con - i 
formes au: siennes il a néanmoins rroclane hautement 
1. L'Emile, p.122. 
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c',.es la Prefece de l'Emile son indépendance vis a vis de 
tout autre system.e. "Ce n'est pas sur les idées d'aut- 
rui que j'ecris; c'est sur les miennes. Je ne vois 
point comme les autres hommes; il y a longtemps qu'on 
me l'a reproche". Et on continuera longtemps encore a le 
lui reprocher, tout en l'accusant de plagiat. Chez Saint- 
"arc Girardin, par exemple, ces accusations contradictoires 
se trouvent réunies. Le r.rocede habituel de Rousseau, selon 
lui, c'est "de commencer par le paradoxe pour arriver au 
lieu- commun(l) ". Résument toutes les critiques de ce genre, 
Vauquelin a très bien dit eue "le meilleur argument en fa- 
veur de l'E,ile de Rousseau est certainement cette floraison 
d'oeuvres destinees a prouver qu'il n'y avait rien de neuf 
dans l'Erc.ile, et que c'était une oeuvre sans interet utre 
qu'un intorét de scondnle. En fait, soutient Vauquelin. 
l'encontre des critiques hostiles a l'ouvrage, Rousseau in- 
traduisit en pédagogie une revolution telle qu'elle dépassa 
de beaucoup l'esprit de ses contemporains, adversaires et 
partisans, et qu'elle depasse actuellement l'esprit du plus 
grand nombre de ses eomrcentateurs (2) " . De ja Vial avait de- 
. 
clare, s'opposant a ceux qui qualifiaient le traite de chi- 
merique et d'impraticable, eue "le plan d'education exposé 
dons Mile est 'praticable' puisque nous le pratiquons au- 
ourd'hu.i(3) ". Enfin, au pedagogue Claparede revient 1.'hon 
1. L.D. . , 15 dec.lE354. 
<'i. Intro., p.c. 
p2. 
/sri. , ® 
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rieur d'avoir l'un des premiers reconnu la dette de la psycho- 
logie moderne e;'1'euteur de l'Emile, qu'il a salué comme 2e 
"Copernic" de cette science(1). 
En examinant cette pretention de CleTareeie, on 
trouve qu'en effet floussean a le premier mis la pédagogie 
sur une bese scientifique. Des la Preface, il s'ecrie; 
A 
"On ne cannait point l'enfance... Voila l'etude a laquelle 
je me suis le plus appliqug, afin que, quand toute ma 
methode serait chimgrique et fausse, on put toujours 
profiter de mes observations... Commencez donc par mieux 
s. 
etudier vos eleves, car tres assureMent, vous ne les 
connaissez point; or, si vous lisez ce livre dans cette. 
vue, je ne le crois pas sans utilite pour vous". L'Emile 
e / 
est en verite rempli d'observations detaillees sur 
chaque etspe de l'enfance, observations citées a l'appui 
de ln doctrine do l'auteur. Inutile de reprocher a ce 
dernier, comme on le fait si souvent, l'abandon de ses 
propres enfants. Dans les Confessions et ailleurs, il 
a temoigne d'une sympathie profonde pour tout ce qui 
rapporte a l'enfance. Dans une lettre a Mme. de Francueil, 
il s'en prenait, pour sa propre justification, aux vices 
/s 
du systeme social, qui l'aurait empêche' de donner une 
1. R.M.Y. 1912. 
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h 
education convenable a ses enfants. Plus tard, dans une 
lettre Mme. de Luxembourg, le ton est cheng4. Au lieu 
de chercher /:t se justifier par un sophisme, il écrit: "Les 
idees dont ma faute a rempli mon esprit, ont contribud 
en grande partie ;...me foire méditer le Treiti. d'Education(1)". 
Admettons d'ailleurs que les mérites du syst;me pédagogique 
restent independarnent de toute consid6ration personnelle. 
Si l'Emile est donc construit sur l'observation 
et l'experience, il n 'en reste pas moins que la méthode 
logique et .;%,..pzipri y joue un ]le presque tout aussi con- 
siderable. Deja dans la Trefoce, Rousseau distingue entre 
la bonte absolue d'un projet et celle qu'il a par rapport 
une situation particuliers. "Ainsi, ecrit-il, telle 
éducation peut é\re praticable en Suisse, et ne lrZtre 
pas en France; telle autre peut lAtre chez les bourgeois 
et telle nutre parmi les grands". Tout en retionnaissant 
la veirit de ce principe emprunté a Monteequieu, Rousseau 
entend, pour sa part, s'en tenir au g4n4rol. "Or, declare- 
t-il, toutes ces applications particulieres, n'eAant pas 
essentielles a mor sujet, n'entrent point dans mon plan... 
Il me suffit que, partout ou na7Ttront.des hommes, on puisse 
Corr., t.VI, p.146, 12 juin, 1761. 
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en faire ce. que :le propose; et azu'ayent fait d'eux ce que 
je propose, on ait fait ce qu'il y a de meilleur et pour 
e eulr-memes et pour autrui". tin probleme aussi gen/ eral exige 
ncessairement une mthode logique. "Quelle tache se pr.- 
sente donc a Rousseau, demande Vauquelin? Determiner les 
fins de l'&lucation; et comme dans tout- problóme télgo- 
logique, seules le raison et le conscience d6cident(1)". 
Le but de l'ducation, selon Rousseau, c'est 
d'apprendre l'enfant e;.vivre; pour toute science, il 
ne lui donnera que celle de le vie humaine. Notre pgda- 
gogue ne s'intresse guere nu debut t?la vocation parti- 
culi;re que l'eleve aura a suivre plus tard. Dans son 
systme, c'est l'homme naturel qu'on vise Ta' former pour 
l'tat d'homme. "C'est le type achev d'humanit/e, Lrit 
7 
Vial, resumant la pens4e de Rousseau, que l'educetion 
doit instaurer en chaque enfant... Tous devront, par con- 
sequent, etra informes sur le modele de l'horacLe naturel, 
tous ils recevront cette rAne éducation g4ne/rale, dont 
, 
l'objet est de creer en eux l'humanite(2)". O'est ainsi 
cue Rousseau est men . poser le probleme d'une farn 
toute g6nErale. Inspirer chez l'enfant l'i(eal de l'homme 
naturel, "resume et quintessence, selon Vial, ou plutot 
1. C.c., p.34. 
2. C.c., p.107-8. lem-oie. 
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idee} d'humonit6 ", cele exige partout une nase méthode. 
. 7 
"Il faut donc genersi1ser nous vues, acolare l'auteur de 
Nie 
l'Emile, et considérer dans notre eleve l'homme abstrait, 
l'homme expose a tous les accidents de la vie humaine(1) ". 
Le probleme essentiel de l'Enne est donc un probleme 
theorique. C'est ce qu'on oublie en reprochant l'auteur 
le caractFre abstrait du livre. 
Si le point d 'arrivée de la doctrine pedn.gogique, 
T'. 
de l'Emile est l'homme naturel, le point de dpart est 
l'enfant naturel. Cr, si Rousseau devait arriver 3 se 
conception de l'homm iaturel enr un travail.d. 'analyse, 
pour celle de l'enfant naturel, il pouvait s'en tenir 
l'observation. "Nous naissons sensibles, écrit -il, et 
A 
des notre naissance nous sommes affectes de diverses ma- 
nieres par les objets qui nous environnent. Á" itot eue 
nous avons pour ainsi dire, la connaissance de nos sen- 
cations, nous sommes disposes a. rechercher ou e fuir les 
objets qui lee produisent, d'abord, selon qu'elles nous 
sont ag;reables ou derlaisentee puis, selon la convenance 
ou discorive.nance que nous trouvons entre nous et ces ob- 
lats, et enfin, selon les jugements que nous en portons 
rfÁl l'ides de bonheur et de perfection que la raison nous 
donne. Ces dispositions s'étendent et s'affermissent a 
1. P.S. 
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mesure que nous devenons plue sensibles et plus eclaires; 
mais, contreintee per nos habitudes, elles s'alterent plus 
ou. moins per nos opinions. Avant cette alteration, elles 
sont ce que j'eppelle en nous la nature(1)". Or, c'est a 
ces dispositions primitives, selon Rousseau, qu'il faut 
tout repporter dans le domaine de 1q3ducetion. 
Pousseau est donc amene a etudier les developpe- 
monts successifs de cette pgriode de la vie, et de cette 
e 
etude il e depf/ e - come personne avant lui n'avait en- _ 
ocre reussi a feire - ln ernie fonction de l'enfance. C' 
est ici decidenent la partie le plus originelle de la doc- 
/ 
trine de L'Emile, celle qui a gagne a l'auteur une place 
parmi les peychologues modernes. "Nous naissons faibles, 
7 
ecrit-il, nous avons besoin de force, nous naissons depour- 
vus de tout, nous avons besoin d'assistance; nous naissons 
stupides, nous avons besoin de jugement. Tout ce que nous 
n'avons pas anotre naissance et dont nous avons besoin 
etant grands, nous est donne par l'edueation(2)". Le role 
de l'enfance est donc precisement de rendre possible l'ac- 
quisition des facults qui nous manquent en naissant. "Sup- 
posons, dit Bousseau, qu'un enfant eut a sa naissance la 
stature et le force d'un hoTme fait, qu'il sortlt, pour ainsi 
7 
dire, tout arme du sein de sa mere, comme Pallas sortit du 
1. 0.c.,p.4 
2. L'Emile, p.3. 
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cerveau de Jupiter, cet homme-enfant serait un rúrfait imbe- 
cile, un automate, une statue immobile et presque insensiblen): 
';t cela, parce que tout le reste nous viert de l'ducation, 
i 
dont un tel enfant serait prive. L'enfance a donc une vraie 
n 
raison ó'etre, et c'est Rous,.efzu qui le premier in- 
7 
digue, qui s'E..:t, selon G1aparËde, le rre-Nier occupé du 
"pourquoi de l'enfance". 
Mais si l'enfance a soi: csrecte..re iropre, il 
s'ensuit qu'on se trompe a vouloir traiter les enfants 
en homes faits, ou tataxae a °h.ercher voir en eux les 
hommes qu'ils deviendront un ,jour. C'est lá le grand 
grief de Rousseau contre l'ezducation t.r ditionnelle. "Que 
faut -il donc penser, demande -t -il, de cette éducation 
barbare qui sacrifie le presen, a un avenir incertain, 
qui charge un enfant de obaines de toute espèce, et commence 
per le rendre mise rsble pour le prep r e:r u loin je ne 
sais quel prétendu bonheur dont il est croire qu'il ne 
jouira jsmsis : (2) il faudrait, au contraire, accorder 
aux enfants une liber -6 parfaite, _afin ,u'i.ls pussent se 
développer autant quo possible 
C'est "notre manie enseignante 





en exercant leurs forces. 
et pede ntesnue" qui nous 
ce qu'ils pourraient 
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apprendre tout aussi bien sans nous. C'est ainsi que, comme 
Karl Gross, qui veut que les animaux et les enfants sont 
jeunes pour louer, Rousseau soutient qu'on est enfant pour 
exercer les fonctions qui lui sont propres. "La nature 
veut que les enfants soient enfants avant que d'être 
hors ies . `=i nous voulons pervertir cet ordre, nous 
r,roduircrs des fruits pr.eoces qul n'auront ni matu- 
rit, ni saveur, et ne tarderont pas ;: se corrompre; 
nous aurons de jeunes docteurs et de vieux enfants. 
'flenfance a des manieres de voir, de penser, de sentir 
oui lui sont prorres; rien n'est moins sense que d'y 
vouloir substituer les nôtres, et j'aimerais autant 
exiger ou.'un enfant eut cinq pieds de haut que du juge- 
ment a dix `3nw;1i 1t 
Nous avons la l'origine et l'explication du 
système d'educ <ntion ne :ative rr6sné dans l'Émile sys- 
tem.e tres souvent attaque rar ceux qui ont cru y voir 
i 
une defense nette a l'eduoateur d'intervenir cour gui- 
( - / / 7 - 
der l'el.eve. Fn rea.lite, Rousseau a défini tres exacte- 
( , 
ment le role du r.recerteur aurres de son eleve. "Homme 
prudent, s'écrie- t--il, épiez longtemps la nature, ob- 
servez bien votre eleve avant de lui dire le premier mot 
laissez d'abord le germe de son caractere en pleine 
1. 0.c.,p.73. 
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liberte de se montrer, ne le contraignez en quoi que ce 
puisse étre, afin de le mieux voir tout entier. Fensez- 
vous que ce temps de liberté soit perdu pour lui`: tout 
nu contraire, il sera le mieux employé: car, c'est ainsi 
que vous apprendrez a ne pas perdre un seul moment dans 
un temps précieux; au lieu que, si vous oonmencez d'agir 
avant de savoir ce qu'il faut Eire, vous agirez au hasard; 
sujet vous tromper, il faudra revenir sur vos pas; vous 
serez plus eloifpne du but que si vous eussiez ete moins 
pressé de l'atteindre. Ne faites donc pas comme l'avare 
qui perd beaucoup pour ne vouloir rien perdre(1) ". Et 
ailleurs Rousseau recommande au pr certeur de se borner 
dans le secours qu'il donne a son eleve unique.ent l' 
utile. Toutes les regles de ce systeme ne visent qu'a 
accorder a l'enfant une liberte plus complete, a le laisser 
agir autant que possible par lui- ruéme. N'est -ce pas 16 
après tout le caractere de toute education véritable" Une 
telle éducation aurait pu, comme l'indique Claparêde, 
s'appeler tout aussi bien éducation active qu'éducation 
negative. Destinee a éveiller l'activité personnelle de 
l'eleve, a encourager chez lui la spontanéité, elle repose 
tout entière sur la conviction que les instincts de la 
1. O.c.,p.78. 
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nature sont toujours droits. Cependant les conseils de 
Rousseau conservent leur validité indépendamment de cette 
croyance. "Respectez l'enfance, exige Rousseau, et ne 
vous pressez point de la juger, soit en bien, soit en mal. 
Laissez les exceptions s'indiquer, se prouver, se confirmer 
longtemps avant d'adopter pour elles des méthodes par- 
ticu lieres. Laissez longtemps agir la nature, avant de 
1 
vous meter d'agir a. sa place, de peur de contrarier ses 
operations(1) ". Loin de chercher a imposer sa propre 
personnalité sur l'eleve, le précepteur devrait éviter 
autant que possible de modifier en quoi chue ce soit le 
naturel de l'enfant. Le seul idéal qu'il doit se pro 
poser, c'est celui de l'homme naturel. 
i 
Rousseau ne se tient p9s pourtant aux genera- 
lisations, au sujet du développement de l'enfant. En 
observateur, il avait oonstate que l'enfance a des 
étapes successives, bien définies. En marge d'une page 
du. brouillon de l'Emile, confie par lui a Pierre rvoultou, 
il avait écrit: "L'age de la nature, 12, de raison, lei; 
de force, 20; de sagesse, 25; et de bonheur toute la 
vie(2)u. Et dens l'Emile mime, nous lisons: "Traitez 
votre eleve selon son age. Mettez -le d'abord ti-sa place 
et tenez -l'y si bien, qu'il ne tente plus d'en sortir(3) ". 
1. 0.c., p.96. 
2. P. Masson, "Le premier brouillon de l'Émile ", 
Oeuvre et Maitres ._ 
3. 0.o.,p.74. 
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Or, le premier age, nous venons de le voir est celui de 
le nature. Il convient donc de maintenir l'enfant pen- 
dant cette période, "clans la seule dépendance des choses ". 
C'est le moment ou on doit eviter toute lecon verbale. 
S 
Surtout rie parlez point raison 7.i l'enfant; car il n'est 
A 
pas encore . tme?ne de 1a comprendre. 
'<uelles doivent donc titre les occupations des 
premiares années? Rousseau les borne uniquement aux jeux 
car "s'il n'y a point de science des mots, i1 n'y a point 
d' tuile propre aux enfants (1) ". .L'étude des langues meme 
est condamn e, puisqu'elle exige la capacité de saisir 
les ides exprimées par les mots. Pour 19 mame raison, 
l'histoire, selon 1 oussenu, ne convient point pour l'en - 
fonce, la connaissance des évenerlents dépendant de celle 
de leurs causes. De mime, les febles sont proscrites dans 
un tare ou les rapports moraux ne seraient pas compris. "En 
otant ainsi tous les devoirs des enfants, j'oté les in- 
struments de leur plus grande migére, savoir les livres. 
La lecture est le flou de l'enfonce, et presque 1- seule 
occupation qu'on sait lui donner. 4. peine douze ans 
Emile saura ii, -il ce que c'est qu'un livre (2) ". Ce n'est 
pas _ dire nu'il ne sache lire. Au contraire, en lui 
1. C). c. ,p.1,)2. 
2. O.c. ,r.lt)9. 
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sant sentir le besoin d'apprendre ln lecture, on l'a porte 
a cette etude sans aucune peine. Si l'on fait ainsi inter- 
venir leinte-rk personnel, on peut, selon Rousseau, se pas- 
ser de tous ,Leappareil, tel que les burelux typographiques, 
qu'on ne cessait d'inventer tout le long du 18e siecle. 
Si l'étude se trouve bannie de l'enfance, qu' 
est-ce qu'on doit y mettre se place? Rousseau répond 
en recommandant aux instituteurs d'exercer continuelle- 
ment le corps des enfants, ce qui est, a son avis, la 
meilleure Bacon de cultiver la raison. "Vous donnez la 
5 
science, a la bonne heure; moi, je m'occupe de l'in- 
strument propre a l'acquerir(1)". Et, rappelant les 
principes de 14ducation spartiate, il écrit: "Vous ne 
parviendrez jamais .3- faire des sages, si vous ne faites 
-d'abord des polissons(2)". C'est que, suivant notre 
pedagogue, la seule raison veritable est celle qui est 
naturelle l'enfant, non pas celle qui lui vient des 
livres ou de son precepteur. " Il n'y a, soutient-il, 
qu'une longue experience, qui nous apprenne a tirer parti 
de nous-mêmes, et cette exprience est la veritable 





C'est ainsi qu'en s'y prenant bien, on peut mettre la 
géométrie á la portée des enfants. Il ne saurait, bien 
entendu, étre question de problèmes, ni de définitions; 
il suffit de marcher d'observation en observation, ce qui 
permet l'eleve de retrouver seul la plupart des pro- 
positions géomtriques. Rappelons -nous du reste que ceci 
n'est et ne doit étre qu.e jeu, direction facile et vo- 
lontaire des mouvements que la nature leur (aux enfants) 
demande, art de varier leurs amusements pour les leur 
rendre plus agréables, sans que jamais la moindre con - 
trainte les tourne en travail; car, enfin, de quoi s° 
amuseront -ils, dont je ne puisse faire un objet de dis- 
traction pour eux(1)'?' Dans tout ceci, on ne peut wan- 
quer de voir le rapprochement des idées de Rousseau avec 
la pédagogie moderne. Si le Genevois n'a pas le premier 
-i / 
imaginé les lecons agreables, il a. ete certainement ce- 
lui qui a le premier donné pour base unique l'írlstruj -- 
tion les jeux des enfants. 
L.: doctrine pédagogique de Rousseau est 11. ce 
point de vue un effort pour appliquer le systeme de LocKe 
dans le domaine de l'education. Il nous a lui -meure in- 
dique cette source de sa pedagogie. "Comme tout ce qui 
1. ß.c., p.153. 
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entre dans l'entendement humain y vient par les sens, la 
première raison de l'homme est une raison sensitive; c' 
est elle qui sert de base ála raison intellectuelle; nos 
premiers maîtres de philosophie sont nos pieds, nos mains, 
nos yeux. Substituer les livres tout cela, ce n'est pas 
nous spprendre a raisonner, c'est nous sr:prendre nous 
servir de ls raison d'autrui; c'est nous apprendre ;,1 beau- 
coup croire et ne jamais rien savoir(1)". C'est donc 
principalement l'education des sens qui occupe Rousseau 
su. second livre de l'Emile, celui qui traite de l'enfant 
de cinq s douze ans. Faisant l'analyse de chacun de nos 
sens, il en montre le caraotere propre et ensuite la me- 
\ 
thode a suivre pour en tirer tout le parti possible pour 
l'education. Car, selon Rousseau, "exercer les sens n'est 
pas seulement en faire usage, c'est apprendre bien jus 
ger par eux, c'est apprehdre, pour ainsi dire, sentir; 
car nous ne savons ni toucher, ni voir, ni entendre que 
comme nous avons appris(2)". Amener l'enfant n comparer 
entre elles ses diverses sensations, ne jamais agir sans 
avoir cslcul 6. l'effort qu'il lui faudra faire, c'est en 
cela cue consiste l'exercice des sens preconise par notre 
auteur. "Si vous l'accoutumez a prevoir ainsi l'effet de 




perienoe, n'est-il ns clair que plus il agira, plus il 
deviendra judicieux?". 
Voila pour Rousseau. ce qui s'appelle clever un 
enfant en enfant. Ayant conduit Emile jusqu';' ln fin de 
l'enfance, notre pédagogue se retourne en arriere pour 
contempler avec satisfaction le chemin qu'il a parcouru. 
"Nous avons souvent, dit-il, oui parler d'un homme fait; 
/ 
mais considerons un enfant fait: ce spectacle sera plus 
nouveau pour nous, et ne sera peut-Are pas moins agr:- 
able(1)". Dons le portrait que Rousseau en fait, nous 
le voyons cet enfant de dix ou douze ans, "sain, vigou- 
reux, bien form;' pour son éige....et jouiss81nt d'une p14:- 
nitude de vie qui semble vouloir s'etendre hors de lui(2)". 
Quant tison esprit, "ses idées sont bornees, mais nettes; 
s'il ne sait rien par coeur, il soit beaucoup par expe-L. 
rience; s'il lit moins bien qu'un autre enfant dans nos 
livres, il lit mieux dans celui de la nature; son esprit 
n'est pas dans sa langue mais dans sa telte; il a moins 
de mémoire que de jugement; il ne sait parler c:ta.'un lan- 
gage, mais il entend ce qu'il dit; et, s'il ne dit pas 
si bien que. les autres disent, en revanche, il fait mieux 




mais n quiconque a bien suivi le systeme imagine par Fous - 
selu pour l'éducation d'Emile, 1°:. prétention ne peut r,_- 
raitre nullement exaperee. 
flemArquons cependant un trait essentiel de cette 
éducation, trait qui est fort d :ns le genre de l pensée 
de Rousseau, rnis qui ne l_.is::e p-,s de vicier en quelque 
sorte l'edifico si magnifiquement construit de son syster:e 
pédagogique, savoir l'absence tot:.le d'une éducation 
sociale. Arantetibli des le début de l'ouvrage que 
l'éducation domestique est 11 meilleure pour étre 1: 
plus rapprochée de 1 nature, Roussea=u ne se soucie 
guere par la suite de reintegrer son jeune 6ieve dans 
le monde dont il l'a ainsi retirÉ. Il n'est pis question 
de r ,sports de celui-ci avec ses semblables avant qu'il 
it atteint l' zge d'homme. i n attendant il <ra, pour toute 
société celle de son précepteur. Il est vr_ii que ce 
dernier lui est un véritable aa.mi, tout en gardant le 
role de Mentor auprès de lui. ''ais de compagnons de son 
6g.e, on. n'entend guere 1.. »rier, quoique Rousseau ait dit 
lui-4r.ie que dans l'éducation ordinaire, lps enf;.nts 
apprennent .vr>.aiserablablenaent r.lus de leurs !arades que 
n 
de leurs tt - i t r e s. 
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roureuoi refuse-t-il i Emile toute comnerce 
N e 
soci:ile': nous savons deja 1,i preference personnelle de 
Rousseu pour l'isolement et son préjugg 
7 Dans l'Emile, il repris la these du Discours sur l'Ine- 
e." 
glite, en appuyant surtout sur l'aspect moral, bien 
entendu. "Les hommes ne sont pas faits pour titre entassas 
en fournilieres, mais pars sur 11 terre qu'ils doivent 
cultiver. Plus ils se rassemblent, plus ils se corrompent. 
Les infirmitgs du corps, ainsi que les vices de 
sont l'infaillible effet de ce concours trop nombreux(1)-. 
On sait que pour contrebalancer les effets de 1;1 dege- 
nertion chez les peuples civilises, Rousseu proposait 
au 'on reprit continuellement contact avec la campagne. 
".tui bout de quelques e44rations, les races pgrissent 
ou dggéng'rent; 11 f.-:tit les renouveler, et c'est toujours 
la campagne ui fournit 3 ce renouvellement(2)". Or, 
cette solution du problfte, il l'appli_ue dans le dom ine 
pgdagogique. "Envoyez donc vos enfants, conseille-t-il, 
se renouveler, pour ,insi dire, eux-mgMes, et reprendre 
nu milieu des champs, la vigueur qu'on perd dans l'air 




Emile sera donc eleve a la campagne, gloigne 
°gaiement "de 12 canaille des valets" et "des noires 
moeurs des villes". Rousseau n'entend point laisser subir 
r- par son eleve de predilection le sort commun des horames, 
/ 7 
qui est de se corrompre dans la vie de societe. nis, 
en recommandant l'eloignemtnt du monde, il a une autre 
raison tres forte, tiree du ci-ctre mteme de son systeme 
d'education; -i'savoir, que l'enti4e de son élève dans 
le monde, si elle se faisait trop tot obligerait 2u pré-- 
cepteur d'abandonner son plan d'ducation né.gative. Car, 
"il faut necessairement ceux qu'on eleve au. milieu du 
monde, des instructions plus précoces qu''ceux qu'on 
7- 7 
eleve dans la retraite(i)". Or, c'est precisement le 
but chi systeme de Rousseau de laisser se developper 
l'enfant f;'son aise, sans chercher a hater en lui le 
travail de 12 nature. "Regardez tous les delais come 
des avantages: c'est gagner beaucoup que d'avancer 
vers le terme sans rien perdre, laissez marir l'enfance 
dens les enfants. Enfin, quelque lecon leur devient- 
5 
elle necessaire, gardez-vous de la donner aujourd'hui, 
si vous pouvez différer jusqu?ON sans danger(2)". 
Et Rousseau en conclut que "cette education solitaire 
/ 





a l'enfance le temps de murir(1)1. Avant de relever 
vertement le caractere anti-social de la pedagogie de 
Rousseau, il importe donc de se rappeler que ce dernier 
r&Igisseit contre l'ducation mondaine dominante, qui 
avait pour effet de dénaturer 1 'enfant. Mais il exagere 
evidemment dans le sens oppose', en °tant a l'enfant les 
bienfaits en teme temps que les vices d'une education 
communale. 
Au debut de ce qui est aujourd'hui le livre Li 
de l'Enlie, Rousseau avait mis dons son premier brouillon 
"I\ge de l'intelligence"; c 'est a ce valet qu'il a conac- 
re en effet toute cette partie de\l'ouvrflge. Nous sommes 
arrivOS au moment de pleine vigueur chez l'enfant, moment 
K 
ou ses forces dopassent teme ses besoins. Il importe, por 
consequent de diriger le surplus d'6nergie dont notre eleve 
fait preuve de facon 9 en tirer le meilleur profit, "Voici 
donc le temps des travaux, des instructions, des 'etuL.es, et 
remarquez, ajoute Rousseau, que ce n'est pas moi qui fait 
arbitrairement ce choix, c'est la nature elle-me\me qui l' 
indique(2)". L'activité' passe du corps a l'esprit, tenpin 
l'éveil de la curiosité, que nous constatons pour cet ape 





que le p-ssage d'une reriode de l'enfance l'.utre se tit 
imperceptiblement. De 141qe, il ne doit y avoir point de 
chanFement radical d nsl thode d 'instruction. "Tr'.1ns- 
formons nos sensations en ides, mais ne s'iutons pas tout 
d'un cour des objets sensibles '2ux objets intellectuels; 
c'est par les premiers eue nous devons arriver ,Aux outres. 
Dans les premieres opérations de l'esprit, que les sens 
soient toujours ses guides : point d 'autre livre que le 
monde, point d'autre instruction que les f)its(l)" 
L'education de l'esprit se foit donc suilvint lec 
, - 
principes deja poses pour celle des sens. Toute instruc- 
tion doit se fonder sur l'octivitg personnelle de l'enfant 
o cul_ il ne faut jamais presenter une science toute faite. 
"Ou'il n'apprenne pas la science, qu'il l'invente. Zi ja- 
mais vous substituez dons son esprit l'autorite a la raison 
il rie raisonnera plus; il ne sera plus que le jouet de l' 
opinion des autres(2)". Un tel syst;me a le double ..vret(Age 
d'exercer en mme temps le corps et l'esprit. ,ue Lousseau 
se soit souci de prolonper dons cette pdriode l'activite' 
corporelle pronee 
4/ 
dans les livres precedents, cela se voit 
dons le fait u'i1 compte parmi les occupations rrorres 
cet 1pe un metier manuel. -es deux - ucations vont desor....'e 




concevoir comment avec l'habitude de l'exercice du corrs et 
du travail des mains, je donne insensiblement a mon &-Zve le 
gout de lo reflexion et de In: medit-tion...il f_ut 
travaille en pnysnn et qu'il pense en philosophe pour n'tre 
pas aussi faineant qu'un sriuvage(i)". Et faisant de cette 
t'acon d'agir une)mexime, il dolnre: "Le grand secret de 
I 'duo tion est de faire que les exercices du corps et ceux 
de l'esprit servent toujours de danssement les uns aux autres". 
Cette education intellectuelle, qui laisse tout 
a l'invention de l'eleve, a donc pour trait essentiel d' 
inspirer chez celui-ci une grande indépendance visa vis 
de toute 9utorit. Rousseau n'entend point que l'aTeve 
ncquiere de vastes connaissances; i1. lui suffit que ce 
dernier ait l'esprit prepare a en recevoir plus tard. C' 
est la mkhode d'apprendre qui importe surtout, suivant 
notre pedagogue, et dans toute instruction, on doit se 
proposer en premier lieu. de cultiver le jugement personnel 
de celui qu'on instruit. "Il ne s'agit point de lui en- 
seigner les sciences, mais de lui donner du goût pour les 
aimer et des methodes pour les apprendre, quand ce gout 
sera mieux develop4(2)". Principe excellent en soi, mais 




a la fois les lecons d'un maitre et celles qui sont ren- 
s 
fermees dans les livres. "Je hais les livres", ecrit-il, 
mais il ne s'agit ividemment pas la d'une h,ine personnelle. 
C'est comme instruments deducation qu'il les proscrit. 
Cr, c'est lui-mame qui le dit, "l'ge paisible d'intelligence 
est si court", qu'il faut en rrofiter autant que possible. 
Pourquoi donc priver Jinsi l'enfant de toute exp6rience en 
dehors de la sienne propre? kttendre eu'il _dt tout cicouvert 
seul, c'est le condamner 3- ne faire que des progr.'es tres 
lents dans se carrire intellectuelle. 
Vient enfin l'eíucation morale. Pourquoi notre 
pedagogue l'a-t-il remise lusqu'o la fin de l'education, 
au lieu de commencer, comme on s'y attendrait, par 
C'est qu'il n'attribue la premiere enfance aucun sens 
moral; pour lui, elle est nettement amorale. Ds le 
debut de l'ouvrage, il diclare: "La raison seule nous 
arprend a connAtre le bien et le mol...Avant l'ace de la 
raison, nous faisons le bien et le mal sans le conntre; 
il n'y a point de moralite dans nos aotions..(1)". Il 
y revient a propos de la seconde priode de l'enfance. 
"Connaître le bien et le mal, sentir la raison des devoirs 
de l'homme, n'est pas l'affaire d 'un enfant. La nature 
1. O.o.,p.43. 
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veut que les enfants soient enfants avant d'etre home es(1) ". 
Il s'agit donc d'éviter de leur parler de conceptions mo- 
rales qui ne conviennent point leur ge. Comizient donc 
les conduire? Rousseau n 'hésite pas -7i répondre par la 
force, qu'il distingue de l'autorité. La force, c'est la 
necessit6. Ainsi dens nos rapports avec les enfants, il 
ne faut point leur défendre de faire quoi que ce soit. Ori 
doit seulement erapecher que la chose ne se fasse. raines, 
Aa faut toujours tenir l'enfant dans l'illusion qu'il est 
soumis aux lois immuables de la nature, et point a la vo- 
lonté d'un maître. "Le dérendance des choses, n'ayant 
aucune moralité ne nuit point a ln liberte, et n'engendre 
point de vices; la dépendance des hommes étant desordornse 
les engendre tous, et c'est ra r elle que le maître et l'es- 
clave se dépravent mutuellement(2) ". 
La premiere education morale est donc toute ne- 
;.: tive; il s'agit d'éviter que les vices ne prennent racine 
chez l'enfant, en lui étant l'occasion d'en étaler. "On a, 
selon rousseau, essaye tous les instruments, hors un, le 
seul preciseMent, qui peut réussir; 1: liberté bien reglee(3) 
ouligno.ns. cette derniere phrase, cui résume la pensée de 





'13elle est cette liberté, soumise aux reales. Vial la dgfi- 
eit en disant que sous son empire, l'homme "demeure libre 
de poursuivre, par les moyens compatibles avec le m6cenisme 
des lois naturelles, bien plus, en utilisent ce mecanisme, 
ses fins propres et personelles(1)". Rousseau, pour se 
part, juge de ln capacite d'un maî.tre d'apres l'habileté 
dont ii t6moigne pour ce genre d 'instruction. "Il ne faut 
point se mater dqlever un enfant quand on ne sait pas le 
conduire ou l'on veut per les seules lois du possible et de 
l'impossible... On l'enchaîne, on le pousse, on le retient 
avec le seul lien de la ncessitel, s-ns qu'il en murmure; 
on le rend sourie et docile rer le seule force des choses, 
sans qu'aucun vice ait l'occasion de germer en lui; car, 
jamais les passions rie s'animent tant qu'elles sont de nul 
effet", 
emerquons qu'ici comme ailleurs, Rousseau tient 
a retarder plutot c.,0., hater le develorpement naturel, afin 
de prolonger autant que rossible le priode de l'enfence. 
v'et ;`ge, ecriteil, o... 4e livre de ne dure jemais 
essez pour l'usage ';1.0on en doit faire, et son imIort,nce 
exige une attention sans relgche: voila pour'.uoi j'insiste 
1. L. Doctrine dWucetien de :;-...;..ousseau, r.83. 
r5 
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sur l'art de le prolonger. Un des meilleurs preceptes de 
ls bonne culture est de tout retarder tant qu'il est possible 
Rendez :Les propres lents et sus; empg'chez que l'ed.oles- 
cent ne devienne honnie nu moment ou rien ne lui reste -fire 
pour le devenir(1)". En particulier, il est désirer qu'on 
ne contribue point eIlter l'eclosion des passions, laquelle 
selon Rousseau, se plece dans cette nouvelle p6riode de 1s 
vie de l'eleve. C'est le moment, il nous le rappelle, ou 
les educations ordinaires finissent mais ou, a son avis, 
l'eleve a plus que jamais besoin d'etre guide. Le precepteur 
d'Emile reste donc nurres de lui pour le secourir de ses 
conseils dans les epreuves que le ieune homme aura a soutenir. 
Si Rousseau nous met en garde contre les in- 
structions prematurees, il ne saurait etre question dans 
son systemt d'empecher les passions de Vitre. Melgre 
7 
les "mille ruisseaux etreneers" qui les tarissent 3 leur 
source, la source metme est naturelle. "Nos passions 
neturelles, écrit Rousseau, sont tres bornees; elles 
sont les instrumtnts de notre liberté, elles tendent 
nous conserver(2)". En effet, il reduit ,,;un seul les 




dériver l' mour du rroch. in. C'est la vritable tache 
de l'educ >_3teur dans cette seconde naissance de l'enfant 
de Viriger les passions nnissantes dans une direction 
utile a l'humanite. "Voila donc un autre avantage de 
l'innocence preolorngée; c'est de profiter de la sensibi- 
lité naissante pour jeter dans le coeur du jeune adoles- 
cent les premières semences de 1 'humanité; avantage 
d'autant plus précieux que c'est le seul temps de la vie 
ou les r:iezries soins puissent avoir un vrai succes(1) ". 
C'est donc le moment d'étudier les rarports des hommes 
soit dans l'histoire soit dans le monde. C'est enfin 
le temps de parler l'enfant de Dieu. Si j':av::is 
peindre 11 stupidité f!loheuse, écrit notre pédagogue, je 
peindrais un pédant enseignant le catéchisme des enfants; 
si je voudrais rendre un enfant fou, je l'obligerais 
d'expliquer ce qu'il dit en disant son catéchisme(2) ". 
En fait de religion,. il s'agit, comme ailleurs, de 
choisir le moment pour nos instructions. A quinze : ns, 
Emile ne sait s'il a. une ~me, et dix -huit uns, il 
n'est peut -étre pas encore temps de le lui apprendre. 
Point de mysteres, et point de temps, dans l'enseigne- 
ment religieux: "En remontant au principe des choses 




il etait simple de s'élever de l'étude de la nature a 
la recherche de son auteur(1)". 
On est maintenant dans l'ordre mor131. Rousseau 
voit dans 1..1 liberte une higr-rchie, oui commenc-Jnt 7-3r 
la liberte naturelle, -,boutit ';1:1 liberté' mor3le. Tant 
ou'Emile grindit sous l'empire de la necessite, ses ac- 
tions restent sans 'aicun clr'lctre moral. On i 'a rendu 
bon plutát eue vertueux. Or, "1- bonté se brise et re'rit 
sous le choc des passions humaines; l'homme cui n'est 
que bon n'est bon que pour lui-m8me(2)". Il est donc 
temps de substituer la vertu 71 la simple bonte, ce qui est 
facile si on a affaire ;"I- un Emile, qui a passé son en- 
fonce dans une liberti) entire. A l'encontre des autres 
enfants il ne demande pas mieux que de "prendre dans sa 
jeunesse la regle a laquelle on les a soumis enfants; 
cette regle devient leur fleau... Emile, au contr:iire, 
_s'honore de se faire homme et de s'assujettir .;1u joug 
de la raison naissonte(3)". 
La liberté relde signifie pour Rousseau le 
bonheur, et c'est 7cela que tout tend dons l'Emile. 
uivant cette conception stoi"cienne, la supreme satis- 
1. 0.c.,r.37C. 
2. 0.c.,P.549. 
3. 0.c. ,p.377. 
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fction se trouve dins le renoncement volontaire au 
plaisir en faveur du devoir. Ainsi, si "un etre vrti- 
ment heureux est un Ztre solitaire", ce bonheur n'Ip- 
partient qu'; Dieu. Forces par leur faiblesse se r6-u- 
nir, poussgs par le besoin, les ho- es seraient mise- 
ribles, s'ils vivaient isoles. "Je ne concois pis que 
celui qui n'a besoin de rien puisse aimer quelque chose: 
je ne concois ras que celui oui n'aime rien puisse etre 
heureux(1". C'etlit, once le rappelle, 1 thse du 
Contrat Social. Rousseau 1 rerrond dJns i Eaile. Ou 
est l'homme de bien, deminde-t-ii, qui ne doit rien a 
son P uel qu'il soit, il lui doit ce qu'il y a de 
plus prcçieux pour l'hollbe, la moralite de ses actions 
et l'amour de la vertu. 1°4 d ns le fond d'un bois, il 
^ 
eut vécu plus heureux et plus libre: mais, n'ayant rien 
combattre Pour suivre ses penchants, il etit et6 bon 
sans mérite, et n'ellt point e't6"vertueux, et maintenant 
ii sait l'gtre maigre ses passions... Il apprend 73 se 
combattre, se vaincre, 3-sacrifier son in-tgrZt 
int6rt commun... Il n'est pas vrai qu'elles ne l'ont 




La liberte civile conduit donc e la liberte 
morale. C'est cette derniere que Rousseau tient 
inspirer Emile. "Veux-tu donc vivre heureux et sage, 
7 
n'attache ton coeur qu'fi'la beaute qui ne rerit point: 
7 
que ta condition borne tes desirs, que tes devoirs 
aillent avant tes penchants: tends la loi de l né: 
oessite aux choses morales; arprends a perdre ce qui 
peut t't3tre enlev; apprends à tout quitter quand la 
e r 
vertu l'ordonne, a te mettre au-dessus des evenements... 
Alors tu seras heureux malgr la fortune,. et sage mal- 
gre les passions(1)". Rappelons le probleme central 
de l'Emile auquel Rousseau offre ici la solution. "Tout 
est bien sortent des mains de l'Auteur des choses, tout 
. 7 
degenere entre les mains de l'homme". C'est donc p:lr une 
reforme dans les moeurs que notre philosophe compte com:- 
battre la, dég6nration des peuples. Si l'homme mdt bon, 
la fonction de l'dueation doit donc gtre de le garder tel. 
7 
C'est l' de l'éducation de.gative, qui 
vise ¿former "l'homoe naturel", idéal de l'humanite. 
Emile, libre des prjuge's, s'éi;ve au-dessus des hommes 
de son pays et de son sigcle par-li seul qu'il voit 
les choses telles qu'elles sont. Arrachant le masque 
1. 0.0.01.551. 
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eux vices de son efoque, le precepteur devoile a son 
eieve toute le faussete de la vie contemporaine telle 
eu'elle lui parait. C'est Rousseau misanthrope qui se 
fait entendre dans un conseil tel que celui-ci: "Puisque 
le masque n'est pas l'homme, et qu'il ne faut pas que 
son vernis les siduise, en leur (eux enfants) peignant 
les hommes, peirmer-les-leur tels qu'ils sont, non pas 
afin qu'il les helssent, mais afin qu'ils les plaignent 
et ne leur veuillent pas ressembler. C'est, g mon gré, 
le sentiment le mieux entendu que l'homme puisse avoir 
sur son espece(1)". Par la baute portee morale, l'Emile 
n'est comparable qu'au Telemacue, dont il est le digne 
successeur. 
Mais dans le traite de Rousseau, il y a plus 
qu'une oeuvre morale, il y a un ouvrage de science p- 
/ 
dagogique. Par l'education negative, l'eleve gardait 
sa. bonté naturelle; il fallait encore la transformer 
en vertu. Et pour frenchir la distance qui conduit de 
. - 
l'une a l'autre, il fallait assurer a l'enfant le plein , 
. / .. 
developpement de ses fecultes. Rousseau, a l'encontre 
des philosophes, ne fait point la vertu d4endre des 




f..ibles de son systeme - il ne reserve qu'une place in- 
signifiante, Tar contre, et il se montre des- 
cendent de Descertes et des scliteires de Tort-Eoyel, 
dont les idees pedagogiques releveient en grande partie 
du carsienisme, notre p6dagoput G une pleine confiance 
dens la culture du jugement. Or, cultiver les facults 
de l'esprit, cela exige qu'on les connaisse, et c'est 
la grande gloire de Rousseau de l'avoir reconnu. Il s'est 
renge nettement en opposition a ce philosophes "de 
cabinet", proposant de fonder son systme unicu.ement sur 
l'etude de .l'enfant. "Ce qui %ae rend plus affirmatif,' 
et, je crois, plus excusable de l'etre, c'est qu'eu lieu 
de me livrer e l'esprit de systeme, je donne le moins 
qu'il est possible eu raisonnement et ne me fie qu'Ù-17 1' 
observation. 7e ne me fonde point sur ce que j'ei ireeginé 
mais sur ce eue j'el. vu. Il est vrai que je n'ai pas 
renferme 
7 
mes experiences dans l'enceinte des murs d'une 
ville ni dens un seul ordre de gens; mais, eprs avoir 
comper6 tout -lutent de rings et de peuples que j'en ai pu 
voir dons une vie pas ele 3les observer, j'ei retrenche"- 
comme artificiel ce qui etait d'un peuple et non pas d'un 
autre, d'un etat et non pas d'un autre, et n'ai regard 
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comme appartenant incontestablement a l'homme que ce qui 
était commun a tous, i quelque age, dans quelque rang,, et 
dans quelque nation que ce fut(1) ''. Cette prétention d' 
avoir generalise uniquement d'apres les donnees de l'expé- 
rience, prétention mise en avant par la plupart des philo- 
sophes de l'époque l'est -elle justifiée dans le cas de notre 
t 
pedegogue? A en prendre les temoignages de la ressemblance 
remarquable entre ses conclusions et celles des psychologues 
modernes, on est forcé de conclure que dans la mesure 
rossible r¡ son 6 -poque il rempli son dessein. Rousseau, 
grace .; ses etudes de l'enfance a abouti ,i un systérne 
completement révolutionnaire, systeme qu'on. cherche 
appliquer encore dans l'enseignement actuel. Ti n'y 
a 9 peu pros rlue le 5e livre de .ui est devenu 
lettre m rte et iue teie, les critiues s'..,ccordent avec 
raison i trouver 1- :artie lA i_us fei;.l., de l'ouvr=age. 
Il nous faut r e.,ntenent y jeter un cou;. d'oeil. 
1. C.c.,p.294. 
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C pit, re liIST 
L' :ducation de la Femme. 
[:u dix->hui tierce siecle, la naissance d'.une fille 
etait pour les parents, suivant les Goncourt,Ci) une 
déception. qu'il en fut ainsi méme á la fin du sie'cle, 
cette lettre écrite par .'me.olend pour faire part de la 
naissance de sa fille a son beau-frere, nous en est temoin. 
h bien'. mon cher frere, ce n'est qu'une fille:.. Je vous 
en fais mes excuses tres humbles... _.0 reste, je vous 
promets bien que cette petite ni ce vous ei_ciera tant, que 
vous lui pardonnerez d'avoir mis le nez dans ce monde ou 
l'on croyait qu'elle n'avait que faire". ( 2 ) Pendant toute 
la premiere moitie du siecle, l'education des jeunes filles 
7 
s'en ressent. Privees de la soclete de sa mere, qui ne 
/ i 
s'interesse guere a elle, si ce n'est pour redresser des 
défauts de maintie :, la petite fille est remise entre les 
mains d'une Gouvernante. Celle -ci met tous ses soins 
en faire ''une petite personne ". Habillee deja a la mode 
du temps, "enrzbanneés, pomponnees, toutes chargees de 
dentelles et d'argent, de bouquets, de noeuds; leur 
toillette est la miniature du lue et des robes superbes 
de leurs vieres 
laJj 
Aucune liberte, aucune vraie enfance, 
(1) La Femme au lbe siecle. 
(2) Lettres, 1?00, p.55, t.I. ov., 1781. 
(3) 0.c, pp.13. 
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et point d'éducation véritable. "Faire jouer la dame a. 
la petite fille, la premi ère éducation du dix -huitième 
siècle ne tend qu'á cela. Elle corrige dans l'enfant tout 
ce ;lui est vivacité, mouvement naturel, enfance; elle 
reprime son caractere comme elle contient son corps" . 
1, 
Elle a un défaut plus grave encore, c'est de ne point étre 
faite par la mère. Confite dés sa naissance a une nourrice, 
re 
l'enfant ne doit jamais connaitre les soins maternels. 
L' education de la maison terminée, on met or- 
dinairement la petite fille au couvent. Au dïv.- hu.itieme 
siecbe, cette institution ne garde plus son ancien carac- 
tere austere. On sait aga' a ce moment, suivant en ceci 
l'exemple de :V;fue.Scarron, lors de son veuvage, les femmes 
du monde s'y retiraient volontiers, et continuaient near- 
moins a fréquenter la société. C'était rapprocher le 
couvent du grand monde, dont le train de vie etait plus 
ou moins imité dans l'école mame. ''Les couvents sont de 
veritables écales de coquetterie, écrit .'ean- ̀ accUes E?ousseau, 
non de cette coqu.et terie honnète dont j'ai parlé, mais 
de celle qui produit tous les travers des femmes et fait 
les plus extravagantes petites maitresses. yin sortant de 
(1) O.c., p.14. 
la pour entrer tout d'un coup dans des sociétés bruyantes, 
de jeunes femmes s'y sentent d'abord leur place. elles 
ont été ¿lovées pour y vivre; faut-il s' et ;orner qu'elles 
s'y trouvent bien ?" (1 ) :rousseau signale en même tempe 
le vice essentiel l' education conventuelle en déclarant: 
"Je n'avancerai point ce que je vais dire sans crainte de 
prendre un préjuge pour une observation; mais il me semble 
qu'en general, dans les pays protestants il y a plus 
d'attachement de famille, de plus dignes épouses et de 
plus tendres mères que dans les pays catholiques; et si 
cela est on ne peut douter que cette différence ne soit 
due en partie a l' ed .zca.tion des couvents" . (2) 
Somme toute, on tache de tenir un juste milieu 
entre le renoncement exige par la religion et la monda- 
nite du siècle. Les jeunes filles, dont la plupart 
allaient se marier immédiatement au sortir du couvent 
devaient apprendre a se conduire dans la nouvelle situa- 
tion a. laquelle la destinée les appellerait. Voici une 
défini Dion de l'éducation du couvent que Nettement emprunte 
á W,me.de Cre ;ui, dans sa seconde : ducation des Filles: 
"Des instructions religieuses, des talents analogues a 
l'état d'une femme qui doit etre dans le monde, y tenir 
(1) L'Emile, p.473. (2) 0.c., p.675. 
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(1) 
un etat, fut-ce name un menage". Crest la, on s'en 
compte, a peu pros le programme qu'on suivait li-Saint- 
Cyr au dix-septieme sieele, sauf qu'il y a eu des progrès 
vers le. reliichement. Mais la maison royale reste le 
modèle pour tous les couvents, et on unite la division 
des classes m4Me adoptée par kme. de Maintenon pour les Dames 
de Saint-Louis. 
"touces et heureuses educations", disent les 
Goncourt, beaucoup plus favorablement disposes que le 
Genevois severe a "ces educations de couvent, sans cesse 
egay6es, affranchies de jour en jour des severites et 
des tristesses du cloitre, tournées peu a peu, presque 
uniquement vers le monde et vers tout ce qui forme les 
graces et los charmes de la femme pour la societét On 
voit souvent dans le dix-huitieme siecle des femmes se 
retourner vers ce commencement de leur vie, comme vers 
un souvenir ou l'on respire un bonheur dtenfance".(2" 
Mme.Roland etait de ces dernigres; mise au couvent, elle 
sty lia d'amitie avec les demoiselles Cannet, auquelles 
bon nombre de lettres dans sa correspondance volumineuse 
sont adressees. 
(1) P.247. (2) 0.c., p.22. 
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Il ne saurait etre question, bien entendu, d' 
education intellectuelle: du temps de Mme.de 'aintenon 
on croyait que cela ne convenait point pour-les femmes. 
Par contre, ni les agrements, ni les travaux a l'aiguille 
ne manquent a cette educations Le chant, la danse, la 
musique sont cultives avec soin: la broderie, les ouvrages 
de menage y ont une place d'honneur. On oublie cependant 
une loi observee a Saint-Cyr a cet egard. En voici le 
texte prononcé par Mme.de Maire.enon au cours d'un entretien 
avec les Dames de Saint-Louis: "Votre constitution vous 
defend les ouvrages exquis et d'un trop grand dessin, afin 
que vous n'entrepreniez point de faire des ornements trop 
magnifiques pour votre maison ou pour des personnes du 
dehors, et que vous ne fassiez point ici tous ces ouvrages 
de colifichets en broderie et au petit metier qui sont si 
inutiles. Vous etes destinees a des occupations plus 
solides et plus importantes". Et un jour, suivant le recit 
de cet entretien renferme dans les ii(emoires de Saint-Cyr, 
comme on lui avait donne des ouvrages d'une délicatesse 
exquise, Mme.de Maintenon, s'ecria: 6 espere que mes 
cheres filles ne feront jamais de ces gentillesses-la.... 
Si jamais cela vous arrive, je viendrai de l'autre monde 
5 0 
apres ma mort, ... fairs un bruit effroyables pour 
epouvanter celles qui auraient des occupations si contraires 
a mes intentions". (1) Eh bien, aux couvents au dix-huitièille 
A sule oin faisait, sans que personne s'avisat de s'en 
plaindre. Les Goncourt nous disent qu'il y a au: dix- 
. 
huitieme siecle "une grande imagination de ces menues 
occupations de la femme; elles naissent comme une mode, 
elles se rependent comme une epidemie, elles disparaissent 
comme un engouement; un caprice les apeorte et les 
amporte".(2) Rousseau les approuve pour Sophie, qu s'adonne 
perticulierement a la dentelle. tiSis lui aussi, suivant 
en. ceci Mmesde Maintenon, trouve mieux qu'elle s'occupe 
des travaux utiles du menage. Saint-Marc Girardin a 
relevé entre les conceptions d'education fLinine chez ces 
deux grands pedagogues une forte ressemblance. C'est que 
tous deux, ils ont voulu donner El la femme une 6ducation 
conforme a sa vocation. C'etait aussi, on s'en souvient, 
l'idée de Fenelon. "La science des femmes, comme celle 
des hommes, doit se borner a s'instruire par rapport a 
leurs fonctions; la différence de leurs emplois doit 
faire celle de leurs etudes .... Mais une femme curieuse 
trouvera des bornes 'Ietroites a sa curiosité: elle se 
(1) Entretien, 18 avril, 17e6. Cadet, 0.c., p.51. 
(2) 0.0., p.132. 
trompe; c'est qu'elle ne connaît pas l'importance et 
l'etendue des choses dont je lui propose de l'instruire s . (1) 
En somme, faire une bonne menagere, c'est a quoi se reduit 
le but de l'education feminine- On n'est guere alle plus 
loin que cela au di7-huitieme sicle. Rousseau, si 
eloigne d' adopter les prejuges de ses contemporains sur 
?'education en general, se contente portent de suivre 
l'opinion commune sur celle des femmes. 
;Sorties tres jeunes du couvent, les jeunes 
filles se mariaient ordinairement immediatement apres. 
C'etaient des mariages purement de convenance. Rousseau 
s'emportera contre cet usage dans un passage celebre qui 
lui attirera les rires de Voltaire: "je ne dis pas que 
les rapports conventionnels soient indifferents dans le 
mariage, mais je dis que l'influence des rapports naturels 
l'emporte tellement sur la leur, que c'est elle seule 
qui decide du sort de la vie, et qu'il y a telle convenance 
de gollts d'humeurs, de sentiments, de caracteres, qui 
devrait engager un Pere sage, tat-il prince, fit il monarque, 
a donner sans balancer a son fils la fille avec laquelle 
il aurait toutes ces convenances, fl3t-elle nee dans une 
4 
famille deshonnete, fut-elle la fille du bourreau". 
(2) 
(1) De l'Education des Filles, p.105. 
(2) L'Emile, p.498. 
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"4u' attendre, demandera Voltaire, d'un polisson qui dit 
dans je ne sais quel &mile, que monsieur le dauphin 
pourrait faire un bon maria6e en epousant la fille da 
bourreau? Oet inconcevable fou descend en droite ligne 
du chien de Diogene; vous lui faites bien de l'honneur a
de prononcer son n oir. ' (1) 
Après l'education du couvent vient donc celle 
du monde. "estran e education, donnée par une societe 
pervertie:" 
(2) 
, st écrie Nettement. La decadence des 
moeurs date, on le sait, de la fin du dix- septieme siecle, 
hcoutons Massillon dans l'Oraison funebre de Louis XIV: 
"Paris, comme Nome troimphante s'embellissait des 
depoulilles des nations. La cour á l'exe.nple du souverain, 
plus brillante et magnifique que jamais, se piqua d'effacer 
les cours etrang res. La ville er: copia le faste, les 
provinces, a l'envi marcherent sur les traces de la ville. 
La simplicite des anciennes moeurs changea: il no resta 
plus de vestiges de la modestie de nos peres que dans 
)_:> zrs vieux et respectables portraits, qui, en ornant los 
murs de nos palais, nous en reprochaient tout bas la 
zna ni.fieence" . (3) Au dix- huitieme siedle, les propres 
(1) A.M.Servan, 6 dec., 1769. 
(2) 4.e., p.255. , 
(3) Cité- par : ir7be, les Familles et la Societe en France 
avant la Hevol u.tion, 4e ed., 1879, p.156-7. t.TT. 
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vers le déclin moral sont singulièrement rapides. cue 
l'influence de Jean- Jacques Rousseau ait contribué á 
arréter le cours des progrès du luxe, le gout répandu de 
la campagne, par exemple, l'atteste. lVIme.de Gnolis se 
depeint comme preférant l'eloignement de la cour. Pourtant 
un curé campagnard peut ecrire.en 1783: "Autant les 
Francais se sont toujours distingués des autres nations 
par leur amour de la parure, autant, depuis une dizaine 
d'années, ils se surpassent eux- mé`mes par leur fureur 
pour ces niaiseries... Pour comble de malheur, le mal a 
penetré des villes dans nos campagnes. Les servantes 
d'aujourd'hui sont mieux parées que les filles de famille 
ne l'étaient il y a vingt ans. A la vérité, les moeurs 
ne sont pas encore si corrompues ici que dans les villes; 
mais je crains fort... Une autre epoque de la depravation 
des moeurs et de l'irréligion est la nouvelle philosophie ".1) 
En effet, les deux choses, la licence des moeurs 
et la diminution de foi se lient étroitement vers le 
milieu du dix -huitime siècle, témoin préciser.ment le sujet 
qui nous occupe. En entrant dans le monde, la femme su- 
bissait une révolution morale; le libertinage régnant la 
gagnait vite. "Ses sentiments natifs, son besoin de foi, 
d'appui, de plénitude, par une croyance, un dévouement, la 
règle dont l'éducation du couvent lui avait donné l'habitude. 
(1) Ribbe, O.c., p.158-9, t.II. 
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elle- depouille toutes cos faiblesses do son passe comme 
elle dhouillerait l'enfance de son ame",(1) preuve a 
la fois de l'inefficacit(; de 16ducation conventuelle et 
de le prise des nouvelles, idees sur les esprits de cette 
/ 
generation, Malheureusement en -s'affranchissant de la 
/. pit e etroite du couvent los femmes ne trouvaient re 
de quoi la realplacer: de la la s4cheresse qu'on leur 
reproche jusqu'au moment ceU.Rousseau ranimera ches elles 
la vie eteinte du coeur* 
En attendant depuis les Avis impr4ne's d'un 
ton moralisateur que Mme.de Lambert adresse à son fils 
7 
et a sa fille - "Faites que vos etudes coulent de vos 
moeurs et que tout le profit de vos lectures tourne en 
vertu", leur commande-t-elle, - jusqu'au mille.' du sicle, 
les tendances dominantes de cette °poque se definissent 
de plus en plus. Mme.de Lambert rappelle encore la 
generation de Ff/3.nelon, malgre sa preoccupation avec des 
questions de blensAlnee mondaine. Celui-ci en disait: 
"Ce n'est pas seulement l'esprit qui brille partout dans 
ces on 7 trouve du sentiment et des principes". 
Et, dans les conseils de la Inarquise, Oreard, relevant 
les traits moraux, y trouve "un souffle preourseur de 
(1) 0.c., t.1, p.49. 
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Rousseau". Cr qi l'on se deceeerne des eceits de Mme* 
de Lambert, on. trouve vers le milieu du sicle chez Mme. 
de Puisieux-emie de riderot, une prgoccupation d'un 
caractere tout. eetre. On n'est plus aux jours oU "le 
monde est eneore en famille;"(1) "tout brillent, tout 
bruyant", il est en plein epanouiseement. C'est la 
decadenee de legalanterie qui fait le sujet des 
flexions de Mme.de Puisieux: "Les hommes s'en sont 
defaits; les femmes se sont accoutumes peu a peu a une 
sorte de liberte, qui n'est pas fort respectueux; elles 
s'accommodent faute de mieux".(2) Et voici une plainte 
d'un autre ordre: "Combien de femmes n' en voit/on qui 
depuis quatre heures qu'elles sortent de table, jusqu' 
dix qu'elles sty remettent, ne quittent pas leg jeu?"(3) 
Remarquons du reste que ?me.de Fuisieux est loin d'etre 
gagnee comme beaucoup dlentre son sexe a l'idee d'une 
regeneration morale, qui s'empara des esprits vers 1762, 
sous l'influence du Genevois. "Il se deChaF.ne contre 
nos usages et pretend que nous sommes des sots," se plaint- 
elle. Mais "Pourvoi, voudrait-elle savoir, ne pas asir 
comme les autres?". .1etardata1re, Mme.de Puisiettx garde 
tout son attachement au passe; decidement elle est de 
(1) Les Goncourt., 0.c., p.54-S. 
(2) "Tine femme moraliste au 18e Siedle" R.P., Sept.1906. 
(5) 4mt,ze tai 
cette génération de femmes, dont on dit que l'intelligence 
est eveillee, mais la volont engourdie. 
"L'intelligence eveillee, la volonté engour- 
die, (1) c'est 1-a en. effet le caractere souble de la 
femme du dix-huitieme siecle. On passe ses ,]ournees et 
ses nuits a courir apres lei plaisir. Le jeu, comme le 
dit Mme.Puisieux, le b 1, le spectacle, voila les 
distractions habituelles. La dissipation entraJNe les 
extravagances; de la l'esthousiasme general pour le 
syste'me de Law. Faute de vie intérieure, les fenes se 
livrent au mouvement continuel, assistant aux cours 
scientifiques partout oi ils ont lieu. "Au.jourd'hui c'est 
Rouelle qui fait une experience sur la volatilisation du 
diamant. Demain, ce sera Lalande qui ouvrira son cours 
d'astronomie, et qui promenara la pensee de son andiesce 
dans les cieux vides d'ou cet athée a chasse Dieu, ou qui 
se terrifiera par une lecon sur une comète qui accrochera 
notre globe en. passant: les femmes forceront le College 
de France pour l'entendre. Un autre jour c'est une 
experience dlelectricite cnii fera courir tout ce que 
Versailles et Paris comptent de femes brillantes. La 
(i) Art, ciue, d.e.4 sept., 1906. 
science est pour ces intelligences devoyees coasse une 
initiation an grand arcr.ne ". l) ;,`erse pour des observateurs 
;soins hostiles a l'esprit philosophique que ne l'est l'au- 
teur de cette diatribe contre les femmes, l'engouement 
de la femme pour les sciences parait '°urse curios ite 
universelle et febrile, une envie de tout voir et de 
tout conraitre. Son imagination., disent ?es Goncourt, 
vole d'idées en idées, de spectacles en spectacles, 
d'occupations en occupations; se journee n'est que 
mouvement, es,pressexent, projets d'un instant, ardeur 
tourbillonnante, inconstante, qui l'emporte aux quatre 
coins de Paris, sur les pas de l'opinion, sur les annonces 
des feuil_es publique, sur le bruit des systemes, des 
theories, sur le vent qu'il fait, sur l'air qui souffle, 
sur l'aile du caprice qui. lui effleure le front en 
} 
passant'' . ` 2 Ces vices, qui sont ceux qu'on reproche aux 
femmes de toutes les epoques, sont néanmoins pa.rticulire- 
m nt saillants chez celles du dix- huitieme siecle. CoAme,.;t 
aurait-il pu en étre autrement, vu l'éducation qu'on leur 
i i i -- - 
donnait, vu aussi leur entree prematuree dans la Societe 
frivole La ou on n'avait pose aucun fondemei.t, on ne 
pouvait espérer rie.: trouver de solide. 
(1) Nettement, 0.c., p.270. 
(2) O.c., p.127, t.I. 
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Les femmes du . dix-huitieme aile ne se piquent 
pas seulement de science, elles s'interessent egalement 
aux propres de la philosophie. C'est dans les salons 
que l'esprit philosophique se develonpe et sagne du terrain. 
Par l'influence qu'elle exerce sur l'esprit du roi autant 
que sur celui de ses ministres, la femme joue au dix- 
hultieme siècle un role politique considerable. Son 
influence sletend également au domaine litteraire. C'est 
elle qui tient dans son pouvoir la fortune des livres et 
qui en inspire- souvent la composition. Nous devons, par 
exemple, l'Emile.1 a des circonstances de ce genre. Tlce 
recueil de reflexions et d'observations, sans ordre et 
presque sans suite, fut commencé pour complaire s une 
( 
bonne mere qui sait per ser". 1) Lt 
s'avouant l'inspiratrice mal avisé du livre, lors des 
poursuites de l'auteur, en prend ei'elle-mLe la 
responsabilté: ",7e, vous ai porte maineur... ;7'amais 
bien vos livres; mais je voudrais que vous n'eussiez 
. 
ecrit de votre vie.' Heureux si l' on pouvait dire 
que ce fut la le plus grand crime inspiré par l'influence 
des femmes au dix-huitieme sicle 
(i) Preface. 
(2) Corr. t.VII, p.343. (juin ou juill. l762). 
0 
Cette domination de la femme, quelle en est 
l'explication? Sa royallte, silivant les Goncourt, vint 
e avant tout de son intelligence et d'rn niveau général 
si singnlierement eupérieur chez la fenee (l'alors qu'il 
n'a d'igal que l'ambition et l'entendee de son gouverne- 
ment'. 
(1) 
Remarquons que le plus souvent 11 etait question 
d'une intelligenze inculte; cfetait "la science sans 
etude-la science Qui faisait uue les savantes savaient 
beaucoup sans erudition, la science qui faisait que les 
mondaines savaient tout sans avoir rien appris". 
(2) 
C'est 
donc de jugement, d'esprit pratinue qu'il s'agit plutbt 
e e 
que de savoir. Nous l'avons vu, l'interet qu'on portait 
aux sciences etait d'un caractere trop lewer pour qu'il 
put en ;tre autrement. Pour s'en convaincre, il suffit 
ne parcourir les Correspondances volumineuses du te'eps 
faites par la main des femmes. Mme.Geoffrin s'etait fait 
une loi de n'ecrire pas moins de deux lettres psi' jour, 
tandis que Kme.bu Deffand mettait un soin extreme a 
composer meme des billets insignifiants. Or, toutes ces 
/ 
lettres temoignent dune meme universalite d'interets; 
problemes moraux, consideranions philosophiques, scepticisme 
(1) 0.c., p4102. t.TI. 
(2)' 0.c., t.II, p.112. 
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religieux, tout s'y trouve. e s t l' esprit qui rene 
partout. 
On s' en ressent a la longue, de cette damina- 
Lion de la pensée aux depens de l'imagination et du coeur. 
, R 
Pour s' etre trop rependu, on raooutit au neant. "Une d 
débauchée d'esprits" c'est ainsi que Walpole a defini 
la femme de son sied e. '`La femme est tout esprit disent 
les Goncourt, et c'est parce qu'elle est tout esprit 
qu'elle sent en elle comme un désert. Point de sentiment, 
point de force supPrieiáre qu;, la soutienne, point de 
spurce de tendresse qui la désal_tere; rien qu'une 
occupation. de tete, une sorte de libertinage de petsee 
qui la laisse retomber a toute heure dans le d.esenehar te- 
(1) 
ment de 1.a. vie.- C'est dans ce desert spirituel 
qu'elle s' e ;axait eu. Troment ou Rousseau survint pour 
l'en retirer. 
Dj , des 1r7b3, notre philosophe avait fait 
un essai de projet d' education morale dans les six 
'lettres morales`" qu'il redigea a l'intention de ,ne. 
d' Houdetot. uoique l'auteur les dise point faites pour 
voir le *jour, il est evident qu'il garde comme arrière -- 
(l) 0.c., p.136. 
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pensee la possibilit6-d'en faire un petit traite de 
morale a l'usage des femmes. "En vous exposant mes 
écrit-il entiments, e des la premiere lettre a Sophie, 
je pretends moins vous donner des lecons s.ne vous faire 
" (1N 
ma profession de foi','-' Si nous retrouvmas donc ici 
l'essentiel de la pense de H1_ousseau, il y est ajoute 
pourtant une connaissance intime du sulet et une 
sympathie profonde fl-son egard. C'est la femme telle 
que nous venons de la voir, agites, inquiete, tourmentee 
par l'ennui, qu'il entreprend de reformer, au nom du 
bonheur mime Qu'elle cherche. 
"L'obet de la vie humaine est la felicité de 
l'homme mais qui de nous sait comment on y parvient? 
Sans principe, sans base assurée, nous courons de desire 
en désirs et ceux que nous venons a bout de satisfaire 
nous laissent aussi loin du bonheur qu'avant d'avoir 
rien obtenu".(2) On fait donc fausse route en cherchant 
a s'etourdir par le mouvement perpetuel. :,:ntrainees 
par le courant de la mode, les femmes passent leurs jours 
a la poursuite d'un bonheur qui les eahappe toujours. 
"Nous n'avons de rele invariable, ni, dans la raison qui 
(1) Corr., t.lii, :appendice, p.645 et seq. 
(2) Letre 2, 0.e., p.349. 
919 
manque de soutien, de prise et de consistance, ni dans 
7 
les passions qui se succedent et s'entredetruisent in- 
cessamment, victimes de l'aveugle inconstance de nos coeurs 
e 
la oulessnce des biens desires ne fait que nous preparer 
et des privations et des peines; tout ce que nous possedons 
ne sert ee'a nous entrer ce qui noue manepe et faute de 
saVoir comment il faut vivre nous mourrons tous sans avoir 
(1) 
vecu". Tl s'agit donc de rebrousser chemin; de renoncer 
d'abord a l'activite continuelle, afin de pouvoir se replier 
sur soi et puiser dans son propre fends le bonheur qu'on 
cherche en vain ailleurs. 
Comme corollaire de ce renoncement, Rousseau 
insiste qu'on sorte de CO dédale immense des raisonne- 
ments humains", dans lequel on apprend adiscuter mais 
point a vivre. Sa prevention contre les livres reparait 
dans chacune de ses recommendations: "A force de vous 
instruire. 1/0116 finirez par ne rien savoir". De nouveau 
dans les lettres morales, se placent des reclamations 
contre les lumieres et contre les etablissements savants- 
bibliotheques, colleges, universites - autant d'insti- 
tutions ou l'on s'exerce a parler, a briller, suivant une 
methode qui "fait des savants, des beaux-esprits, des 
(1) Ibid, p.50. 
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parleurs, des discuteurs, des heureux au jugement de ceux 
qui e'Teortent, des infortune'S sitO't qu'ils sont seuls."(1) 
Apprendre as vivre seul, a'devenir sau dedans et pour 
soi", ctest cele que visent le instructions morales des 
lettres. 2t la r/ithode sera autre que celle des p4aant8. 
"La raison me tue, s'ecrie Jean-Jacques; ja voudrais 
etre fou pour otre sain". Chez lui, se constate deja 
une separation nette entre l'intelligence et l'intuition, 
dans cette dernière seule, il voit une source de virite. 
L'eude que notre philosophe prose a Vae. 
d'Houdetot, c'est celle qui remplit l'i'Me; elle a pour 
sujet son propre coeur. Etude tout int4rieure, elle a 
toujours particulierement interesse '?ousseau lui-neme. 
"Enfant, Jean-Jacques analyse les sensations percues; 
s 
dans l'age Mur, il ,setudie avec une ferveur inquiete; 
au declin de ses jours, par une sorte de vision retros- 
pective, ti fait revivre l'erfant".(2) Dens le Persifleur, 
il nous renseigne ainet sur son propre caractre: "Rien 
^ (3) 
n'est si dissemblable a. moi que moi-meme . 
cette vari4tsingpliere, il se voit tantCt misanthrope, 
tantot divot, par moments "franc libertin", et de la il 
(1) IJettre 2, 0.c. 
(2) Trahard, les '',2:aitrea de la Sensibilite francalse, 
t.III p.15. 
(3) Oeuvres, t.YVII, p.410. 
52 
conclut, sewrvan d'une gradation ascendante: "En un 
mot, un Frotee, un cameleon, une femme sont des êtres 
moins changeants que moi". '6-anmoins il ne renonce 
point ason examen; chez oussean il y a des efforts 
psychanalytiques qui font penser de-ja a Freud, les 
Confessions nous en sont temoin. Revenant dans les 
Reveries a son sujet de predilection, il declare avec 
cette energie qu'on lui connakt: "Tut ce qui m'est 
exterieur m'est desormais etranger. n'ai plus en ce 
monde ni prochain, ni semblables, ni freres... C'est 
dans cet etat que je reprends la suite de l'examen severe 
et sincère que j'appelai jadis mes ..Confessions. Je 
consacre mes derniers jours a m'etudier moi-mene et a 
preparer d'avance le compte que je ne tarderai pas a 
rendre de Moi. Livrons nous tout entier a lu douceur de 
converser avec mon ame, puisqu'elle est la. seule que les 
- (1) 
hommes ne puissent m'oter-. Et le but de ces 
observations personnelles, c'est celui-la meMe qu'il avait 
en proposant a ::Ime.a noudetot le repliement sur elle, a 
savoir un but moral. Il veut par suite de ces meditations 
sur ses dinositions interieures parvenir a "les mettre en 
meilleur ordre et a corriger le mal qui peut y rester". 
Enfin, dans les Dialoges, "document moral de premier 
(1) Oeuvres, XXVI, 16677. 
ordre, parce que leur richesse est avant tout psychique", 
(1) 
il retrace une derriere fois son histoire spirituelle; 
las des tracasseries de ses ennemis, il n'a d'autre 
consolation que celle de son coeur. Avec un orgueil qui 
n'a de pareil que carie ses propres ecrits, il s'écrie: 
"Je n'ai jamais adopte la philosophie des he reux du sieCle; 
elle n'est pas faite pour moi; j'en cherchais une plus 
appropriee a mon coeur, plus consolante dans l'adversite, 
plus encourageante peur la vertu; je la trouvais dans 
les livres de Jean-,acques; j'y puisais des sentiments 
si conformes a ceux qui m'etaient naturels - on ne s'en 
etonne pas - j'y sentais tant de rapport avec mes propres 
dispositions que seul parmi tous les auteurs que j'ei 
lus il etait pour moi le peintre de la nature et 
l'historien du coeur humain. ,e reconnaissais dans ses 
ecrits l'homme que je retrouvais en moi, et leur medi- 
A 
tation m'apprenait a tirer de moi-meme la jouissace et 
le bonheur que tous les autres vont chercher si lion 
d' eux". ( 
2) 
A A, 
Rentrer en soi-meme, rapprendre a se connaitre, 
c'est la la quintesserce de la morale rousseauiste. AOUS 
savons combien elle etait pertinente dans une epoque dont 
(1) Trahard, 0.c., p.15. 
(2) O.C., p.1156. 
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l'absence de toute vie interieure etait le defaut essentiel 
.,, la place de l'esprit superficiel, le Genevois revendiquait 
les droits du sentiment: "Exister pour nous, c'est 
sentir, ecrit-il a Mme. d'Houdetot, et notre sensibilite 
(1) 
est incontestabletent aeterieure a notre raison meme". 
De m6me Diderot, s'appuyant sur des considerations 
scie, tifiquee, declare: "Le prodige, c'est la vie, c'est 
la sensibilite". Rousseau a pour lui l'opinion des 
physiologistes de son époque lorsqo'il affirera dans les 
Dialogues: "La sensibilite est le principe de toute 
action. Un 6tre, quoiqu'anime, qui ne sentirait rien, 
n'agirait point; car ou serait pour lui le motif 
d'agir?" 
(2) 
De cette sensibilite, il y en a deux sortes, 
l'une physique, l'antre morale. La sensibilite morale 
peut etre ou positive ou negative. "De la premiere 
naissent toutes lee passions aimantes et douces, de la 
seconde toutes les passions haineuses et cruelles". La 
premiers correspond a l'etat naturel, la seconde a l'etat 
civilise. C'est donc celle-la qu'il s'agit de cultiver. 
Rousseau pretend la posseder lui-mémo a un haut degré. 
Doué d'abord de sensibilite physique, - c'est lui-eme 
qui le dit - "il dépend beaucoup de ses sens, et il en 
(1) Lettre b, p.367. 
(2) Oeuvres, Y)X, p.314. 
dependrait bien davantage si la sensibilité morale n'y 
faisait souvent diversion; et c'est mime encore souvent 
par celle -la Laue l'autre l'affecte si vivement. De 
beaux sons, un beau ciel, un beau. paysage, un beau lac, 
des fleurs, des parfums, de beaux yeux, un doux regard; 
tout cela ne reagit fort sur ses sens qu'apres avoir 
percé par quelque coté jusqu'a son coeur". 1 ̀ Ailleurs, 
il déclare que quand son coeur se tait, sa volonte reste 
sourde et que "la raison prend a la longue la pli que le 
coeur lui donne". L'homme sensuel, c'est pour lui l'homme 
naturel, tandis que "l'homme reflechi est celui de 1' 
opinion ". Se défaire donc de l'opinion publique, est donc 
notre premier devoir moral: c'est celui qu'il commence 
par exiger de Mme. d'Houdetot. 
D'ou vient donc cette impulsion morale si ce 
n'est de l'homme? Rousseau repond qu'elle vient de la 
nature. "L'homme sensible, écrivit Diderot, obéit a 
l'impulsion de la nature et ne rend que le cri de son 
coeur ". Lui, a` l'encontre de tous ceux qui s'en tenaient 
aux simples expressions de la sensibilité, s'efforcait 
d'en montrer l'origine en la rattachant au systeme general 
de l'univers. "Diderot, selon Trahard, s'efforce de 
(1) 0.c., p.319. 
démontrer en effet par la philosophie et par la science, 
que la sensibilite est l'emenation de cette force aveugle, 
genératrice de la vie universelle et du mouvement general, 
, (1) 
qu'il appelle la nature'. Rousseau a derie cette 
nature: "0 providence, o nature, tresor do pauvre, 
ressource de l'infortune, celui qui sent, qui connait 
vos saintes lois et s'y confie, celui dont le coeur est 
en paix et dont le corps ne souffre pas, grace a vous n'est 
point tout entier a l'adversite et que dis-je? lui 
seul est solidement heureux, puisque les biens terrestres 
peuvent a chaque instant echapper en mille manieres a 
celui qui croit les tenir; mais rien ne peut (3'ter ceux 
de l'imagination a quiconque sait en jouir".(2) 
Rousseau n'a jaais cessé de peecner, comme 
moyen de regeneration morale, le retour a la nature. 
la campagne, ecrit-il a Mme. d'Houdetot, les objets "sont 
riants et agréables, ils excitent au recueillement et 
la reverie; on s'y sent au large, hors des tristes murs 
de la ville et des entraves du prejuge.... les yeux 
uniquement frappes des douces images de la nature, la 









6, 0.c., p.371. 
non plus de mediter rrofondement, mais plutot de se 
laisser slier a'cette "inquiétude naturelle", qui s'empare 
de nous dans la contemplation de la beauté naturelle. 
C'est ainsi qu'on eveille le sentiment intensar engourdi 
dans les villes, et a revivre son passe on s'habitue a 
vivre avec soi-meme. C'etait la suivant Rousseau le 
ramede qu'il fallait a l'ennui des femmes mondaines. Il 
leur recommandait d'exercer en secourant les pauvres, 
cette sensibilite positive, dont naissaient tous les 
actes d'humanite. Ce sont la, suivant sa pretention, les 
moyens qu'il a 1u1-meme II0is pour avoir l'ame saine, moyens 
qui etaient pourtant l'opose de tout ce qu'on connaissait 
alors dans la vie mondaine. Lo retour sur soi, la reprise 
/ 
de contact avec la nature, ces elements qui constituent 
le fond. de la morale de :ousseau etaient pour la generation 
qui l'écoutait une nouveaute etrange. 
La femme que notre pedagogue destinait a son 
eleve, la 3ophie du be livre de l'Emile, avait, point 
n'est besoin de le dire, "une extreme sensibilité", mais 
c'est la a peu pros tout ce qu'elle avait,ousseau voulait 
qu'elle-fut femme, comme mile letait homme. Elle devait 
donc avoir "tout ce qui convient á la constitution de son 
espace et de son sexe pour remplir sa place dans l'ordre 
physique et moral ".(1) A y regarder de prs, cela se reduit 
a peu de chose. Si Rousseau accorde á Sophie une profondeur 
d' tme remarquable, il lui refuse par contre, toute qualité 
d'esprit. Peut étre fut -ce qu'il en avait défia assez, des 
femmes d'esprit. En tout cas, s'il n'a pas voulu parler 
religion á Emile, avant que ce dernier f?t en état de la 
comprendre, il neglige de telles précautions avec Sophie. 
A attrsedre qu'elle fut a meine de saisir les vérites 
religieuses dans toute leur complexité, on risquerait 
d'attendre a jamais. Mieux vaut les lui enseigner sans 
se soucier qu'elle les comprenne. Du reste, de tells sujets 
ne sont point de son ressort. 
Cependant, il ne manque a Sophie aucune des 
qualitiés propres a son sexe; docilité, diligence, et 
modestie, elle les a toutes. Du reste, Rousseae approuve 
tout a fait qu'elle aime la parure et s'y connaisse. 
Mais "ce que Sophie sait le mieux, et qu'on lui a fait 
apprendre avec le plus de soin, ce sont les travaux de 
s n sexe... Il n'y a pas d'ouvrage l'aiguille qu'elle 
ne sache faire, et qu'elle ne fasse avec plaisir... Elle 
s'est appliquée aussi a tous les détails de ménage ".(2) 
(1) L'Emile, p.430. 
( 2) O.c., p.482. 
<.:.r[: 
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Somme toute, elle reunit en elle les qualités exigées 
au siecle precedent par ,aze.de Maintenon et Fenelon. 
Laborieuse e l'imitation des demoiselles de Saint -Cyr, 
elle se prepare au role de mere de famille, d'après le 
projet du traite de l' _Education des Filles. Dans les 
details que Rousseau nous fournit sur l'edu cation de 
Sop pie, il n'y a guere rien de nouveau. ' videmrnent "la 
recherche des verstes abstraites et speculatives, des 
principes, des axiomes dans les sciences, tout ce qui 
t1 
tend a généraliser les idées ",``` n'entre point dans ses 
etudes, qui 'doivent se rapporter toutes é la prati1-.e" . 
:.'ais si elle n'est suera faite pour roussir dans les 
sujets abstraits, encore moins a -t -elle la justesse et 
l'attention nécessaires pur les sciences exactes. 
Somme toute, si Sophie a deja .le capecite assez 
bornee, en cherchant a la detourner de toute occupation 
- 
seri.eu.se '.ousseau n'a. fait que retrecir encore son esprit. 
Compagne ennuyeuse pour 6 ni.le t SI l'on compare meme le 
Projet pour perfectionner l' ed.7cation des filles de l' abbe 
de Saint- Pierre (1730) on se rend compte combien Vousseau 
retarde ser son siècle en fait d' education. feminine. "Il 
faut, disait l'abbé, avoir pour but d'instruire les filles 
:l} 0.c., p.471. 
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des elements de toutes les sciences et de tous les arts 
qui peuvent entrer dans la conversation ordinaire et 
meme de plusieurs choses qui retardent les diverses 
professions des hommes, histoire de leur pays, géographie, 
lois de police, principales lois civiles, afin qu'elles 
puissent entendre avec plaisir ce que leur diront les 
hommes, leur faire des questions a propos, et entretenir 
plus facilement conversation avec leurs maris des 
evénements journaliers, de leurs enplois". A parcourir 
le 5e livre de l'Emile, on se demande si,apres tout les 
femmes spirituelles da 18e sieble, si aride que fut 
A 
quelquefois leur savoir, ne sont quant mate a preferer a 
la fade Sophie. ais, nous l'avons deja du reste constate, 
ce n'est point sur le projet d'education feminine renferme 
dans l'Emile que repose la gloire de Rousseau auprès des 
femmes. C'tait 6 bien d'autres raisons qu'il devait son 
influence prodigieuse sur les femmes de son 4Poque. 
Rousseau s'est -44,Aerm en partie rendu. compte 
luiememe des defsuts dans le portrait de $ophie, temoin 
le denouement qu'Il donne pins terd a son ±quile. Mme. 
de Crequy, a qui l'sutenr en avait remis un exemplaire, 
lors de ls publication, ecrivit pour l'en remercier en 
disant: 
1).:)¡J nl
"vous conduisez au reste votre `mile a merveille, 
_rais vous nous devez le detail de ce manage, car, enfin 
il est tr %s amoureux, et ne sera -t -il pas faible dans les 
occasions oú Sophie a besoin d'un chef? .e sera -t -il 
point trop fort lorsque l'amour se changera en amitie? 
Sophie n'aura-t-elle nul de ces caprices auxquels notre 
complexion, notre sexe semble ncus assujettir ?... Il 
est vrai qu'elle n'aura pas plus les travers de nos poupees 
de Paris que leur p látre; cependant elle pourrait bien 
en avoir d'autres, et il serait bon de voir ce modale 
jusqu'au fond du coeur". 
( l ) 
Elle propose donc pour ùlil e 
et sa femme le sejour clans la capitale afin qu'ils puissent 
retourner chez eux, se feliciter de leur superiorite. 
Rousseau a mis en exécution un projet de ce 
genre dans_ son .!.mile et Sophie ou les ;solitaires, qui est 
reste incomplet. 'al ;re l'educati.on soigne° qu'ils ont 
recue, nos jeunes eleves, apres quelques ernees de mariage 
s 
heureux, venus h Liter Paris, succombent a la contagion 
des moeurs reGen: ntes. Comment, demende rxsil e a son 
prepteur, dans cute fatale ville "l'exemple et l'imitation, 
contre lesquels voua aviez cl bien armé mon coeur, 
A 
l' amenorent -ils insensiblement a ces gouts frivoles que, 
(1) Corr. t. VII, p.267. 
plus ,e-me, j'avais su dedaigner?... Isdpcu a peu sur 
tous ces amusements frivoles, mon coeur perdait in- 
eensiblee.ent son premier ressort et claverait incapable 
de chaleur et de force: j'errais avec ineui6tude d'un 
plaisir a l'autre: je recherchais tau': et ,e m'ennuyais 
de tout; je ne me plaisais qu'ou je n' stain pas, et m' 
etourdiesais nour m'amuser". 
(1) 
Co sont la en resume 
tous les vices que tZoussea,1 associait haleltuellement avec 
les grandes villes. Il n'y en a point au-squel son eleve 
échappe; il perd jesqu'au pouvoir de rentrer ei soi, 
crainte, dit Jousseau de ne plus pouvoir s'y retrouver. 
eophie, plus faible, et moins bIen erm/ee contre les dan- 
cers de la ville y tombe victiee sans terder. 
ue ce denouement nous apprend-il sur le but 
g4neeral du philosephe Cloet evidemment une nouvelle 
attaque lancge contre le syst'ème re"griant. Tant que le 
capitale restera une source de corruption des moeurs, 
semble-t-il nous dire, tout effort individuel de reforme 
sera immulssant. "Dens ce Gouffre do pr/eiuges et de 
vices ou vont se perdre de toutee perte, l'innocence et le 
bonheur (2) impossible d'ochapper au dosordre general. 
baele,Oeuvres, tOOSPVSW., 
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"Morale du monde, pl.sgew du vice et de l'exemple, 
trahisons d'une fausse a^1itie s inconstance et faiblesse 
humaine, qui de nous est l votre e.pre'e`' A1: s' ecrie-t- 
si Sophie a soul.11.ë sa vertu, quelle feeaírae osé:ra 
compter sur la sienne?"(1) Voile, donc le dernier mot de 
notre pet egog e, tout rempli de pessimisme. Dans une 
societe constlt ee comme 1' était celle du 18e sicle avant 
la nolut i on, Rousseau l'avoue lu$.-mele, ses idées ne sont 
point réalisables. Pourtant dlQ la Preface de l'Emiler 
il evait dc1.aré: "J'aimerais mieux suivre en tout la 
pratiq,üe ei;ablle, que d'en prendre une bonne demi". 
En d'autres termes, sans une revolution entiere, son 
system.o est nul. C'est a cela qu'aboutit le traite 
pédagogique. En en poursuivant l'auteur, les autorités 
sans doute a. leur insu, se rangeront unanimement contre 
une oeuvre initiatrice de bien des evenements de is fin 
du siede, oeuvre qui doit tenir une place importante 
7 
dans toute enumeration des causes intellectuelles de la 
Ftevolution francaise. 
(i) Ct.c., p.666. 
